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Dstoire de la semaine. — Catastrophe de l'at^ronniite G.ile. — Bibliothè-

que» communales. — Courrier de Paris. — Cite excursion à Panticosa

( Pyrénées espacnoles I. — Considérations sur le magnétisme ^ suite et

fini. — La commission de permanence — Revue agrin.le. — Chronique
musicale — Voyage dans Paris; les magasins de nouveautés. — L'Al-
manach de Y Illuitraiion. — Revue littéraire; les Mémoires d'outre-

tombf. — La vie & bon marché; la plume de fer. — L'exposition univer-

selle de Londres. — Mathieu de Dombasie; le maréchal Oudinot. —
BuîUtin bibliographique.

îrarwrejt. Départ du gouvernement de Hesse-Casfel. — Madame Saint-
Aubin , ancienne acince de l'iJpéra-Comique. — Cirque des Champs-
EUsees; Drrssa«e des chevaux au désert. — Paniic"sa; Le dernier
poste de la douane française; Sallent ; L'établissement des bains. — La

tés, 5 gravures. — Calendrier, par Cham, \'i gravures. — Statue du ma-
réchal Oudinot — Statue de Maihieu de D.jmbasle. — Rébus.

Hlutolre d« la «emalne.

Ce sonl les nouvelles d« l'élranjîer qui méritent celte se-

laine l'honneur du pas. Commençons par la petite révoiu-

lOD de HesseCassel. Ce petit État a laissé partir son gou-

vernement, à la suite d'une dissidence entre les chambres
législatives et l'Électeur, conseillé par des ministres, parmi
lesquels figure un faussaire et un homme d'un nom malheu-
reux, le frère du maréchal Haynau. Voici, dit le Journal
des Déliais , l'histoire en deux mois :

a 11 y avait dans la bureaucralie prussienne un fonction-

naire infilèle que le tribunal de Greifswald, en Poméranie,
a dû llélrir et condamner pour abus de confiance et falsifi-

cation de pièces. Devinra ou le coupable a trouvé un refuge

contre la sentence qui le dégradai!"? Dans le cabinet de l'E-

lecteur de liesse, qui l'a nommé son conseiller intime et son
ministre dirigeant. Si , au lieu de rèvfr la chimère de leur

unité politique, les AlIciiHnds se fussent seulement assuré
l'unité civile et morale qui eût empêché un homme con-

damné comme faussaire dans un des États de la Confédé-
ration de devenir premier ministre d.ins un autre, M. Has-
senpllug aurait aujourd'hui tranquillement subi sa peine, et

la Hesse ne serait point à la cruelle épreuve où elle est. Les
Électeurs de Hesse ont eu trop souvent besoin de serviteurs

complaisants; ils ont trop confondu les deniers publics avec

leur fortune privée, et cette singulière gestion ne les a pas
toujours empêchés de faire mauvaise hgure devant leurs
créanciers personnels. Or, M. Hassenpflu'g avait été choisi
pour aviser aux expédients. Il inventa ii« demander aux
Chambres qu'elles votassent la levée de l'impôt, non pas
sur le vu d'un budget qu'il ne présentait point, mais de con-
fiance et les yeux fermés. Les Chambres ont refusé, et cette
année déjà elles ont été une première fois dissoutes. De
nouvelles élections n'ont pas renvoyé un seul adhérent au
ministère. La ipiestion

,
posée derechef, a été résolue pour

la seconde fois ces jours-ci comme elle l'avait di-jà été. Seu-
lement

,
pour mieux garder l'avantage de leur bon droit

,

pour mieux éiablir que toute la difficulté tenait au caractère
public et particulier de M. llassenpllug, les députés hessois
n'ont pas voulu refuser absolument l'impôt. Ils s'y sont pris
un peu à l'allemande, avec des détours et de la subtilité :

ils ont voté la perception de l'impôt direct pour le mois de
juillet, celle des impôts indirects pour le lrimi<stre de juillet

à octobre, non pas en lant qu'impôts, mais comme avances
destinées à demeurer en dépôt jusqu'à ce qu'une loi de
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liiiancps ri-gulièreraent faite en légitimât l'emploi. II. Ilas-

aeripllui; a répondu par uno ordonnança dt; uiasolulion. »

A la buile de ce conllit le pays tout entier a été mm en

élat do fié;;», la liberté de la prebse tuspcn iue, de» jour-

naux supprimé», et toute léuiiioii ii.lerdite sans l'autoiisa-

tion do la poice. Les autoriié-> linancicr. t. el judiciair»;», s'en

tenanlàla leitredolaC^nstilulion, iKin-fceuleniehi n ont prêté

aucun appui au pouverneincnl, mais ont positivement pris

parti coMire lui Or, voici tout à coup, dans la JO' rnÉe du

13, l'élerlour qui s'enfuit avec Bon minislero. Sa f.ile a été

expliquée par le refus (|uaurait fait le général Bjuer, com-

mandHnt U-s tronpis de léleiloral, d'appujer les mesures

inronslilutonnelles Apres avoir f.iit u. court 8PJ"ur à Ha-

novre, le» fuyards se sont rendus a Kranef ri, demanlant à

tous leur» voisins une inu rvcntii'n (jub la situation délicate

des gouvernements onlro eux et de tjus enst mble à ré,ard

de létal des e prila en Allemagne, rend peu probable. Le

sié-'C du gouvernement est iraiisf ré dans lu diflrict de

llanau, voisin de rrnneforl, en aUeniUnt une solution qui

8era la disgrike du minislére et pout-èlre la démi»^ion de

l'électeur. Les dernières nouvelles aniiom ont que tout »«

passe à lli-fse-Casbel de manière ù dler tout piAluxto i uno

intervention.

L'autre événement intéressant à l'étranger est la défaite

de l'armée holsienoise et fia retraite sur les lignes de la Sjig,

après un combat qui a duré le 12 et le 13 septembre avec

des chances tres-diverres mais d ni lu bé élice est resté fi-

nalement à l'armée danoise. Un re pns-éJe encore, au mo-

ment où nous éciivons, aucun détail i lli lel, car on ne pei.t

donner cette imponance au rappoil qui a été communiqué

le 14 â I Assemblée nationnleilu 11 ilstein .
rapport d'ailleurs

intéressé à ne présenter q^i une lac* de l'événement.

— Le retour de M. le présiilent de la République a été

l'occavion rie quel |ues biulalilés qui ont, cette semaine,

occupé le public et fourni lu snjit de réclamations assez

sérieuses pour émouvoir l'autorité jiidieiinre, qui a, oit-on,

commence un» enquête. La société dite du 10 décembre a

été mise en jeu dais cette aff.iire. dont ses chefs la déclarent

innocente. Si ce n'est pas la société du 10 décembre, c'est

la fameuse société que M. le préfet de police d ùt eonnailro

et qui a travaille autrefois dans l'iin.iire conrue sous le nom
d'assommeurs du faubourg Saint-Aulnine. Nous ne croyons

pas au résultat de l'enqnêie. Oux qui ont été frappés n'ont

pas eu le temps de prendre le nom et l'a Iresso des assom-

meurs, et ceux qui peuvent la savoir n'iront pas se faire

connaître à la justice. Dans quelques jours les curieux se-

ront guéris, et on n'en parlera plus qu'à l'occasion d'une

nouvelle bienvenue.
— La sauté de la reine des Belges, gravement altérée, a

donné des inquiétudes qui ont arcré ité le projet de la

reine Marie-Amélie de venir avec sa famille visiter sa lille.

Elle a été efleclivement attendue à O-leiule pendant quel-

ques jours. Mais ce motif de voyage si naturel no suflisant

pas aux faiseurs de nouvelles, ils ont voulu le rattachera

un arte politique dont la presse s'occupe pério ii(|ueinent

comme do la question la plus importante de salut public.

La reine des Belges, en voie de convalescence, n'ayant pas

rendu le voyage de sa mcre aussi urgent, les nouvellistes

ont été forcés de renoncer à leurs conjeeliires un peu pré-

maturées. La reine Marie-Amélie e-t toujours a Claremont

entourée de treize de ses petits-enfants.

— Le .l/o)ii7eur du 15 a publié un travail important adressé

au président de la Ré.iublique par le ministre de la guerre;

c'est un rapport ilivisé en trois parties sur l'ensemble de la

colonisation en Algérie.

Après avoir indiqué sommairement le nombre des centres

de population et leur tiiualion géographiiiue, tant par rap-

port à l'ensemble de la province que relativement au rû e

qu'ils ont à remplir dans le système de formation do chaque
zone, le rapport présente un aperçu des travaux publics

exécutés sur tous les points du territoire , des encourage-
ments donnés aux colons, des résultats obtenus et des res-

sources offertes à la coloni-alion.— M. Sentis, consul de France à Fernambouc, est arrivé

à Paris en vertu d'un congé du ministie des affaires étran-

gères, et à la suite d'une violence dont il a été l'objet de la

part di's autorités brésiliennes, violence si grave qu'elle ne
peut manquer d'appeler une juste répaiation.

— L'affaire du remploi d Oran, dont on a beaucoup parlé

et dont I instruction a été poorsuivie avec une discrétion

qui n'est pas oxlinaire, même dans la jii-tico métropolitaine,

se juge en ce moment par-devant le tribunal de cette ville.

La première audience a eu lieu le 9 sepitmbre. Les accusés
sont au nombre de soixante -six dont sept cuntumax. La
plupart des accusés font des employés de I Etal. 11 y a trois

fol lats < t un oflieier de santé. Les piévenus paraissent avoir
appartenu à une société secrète dont l'origino remonte aux
premiers temps de la ré\oliilion de février. La société était

une sorte de cari onaiisme sous des noms divers, tels que la

Familh, les Enfants du Carihage Son but ne parait pas clai-

rement accusé; maison peut le deviner en se rappelant dans
quelle circonstiince elle s'est foimée et «n lisant Us surnoms
que par un enfantillaiio imité des scènrs révolutionnaires Us
plus grol'Sqnes, les affiliés se donnaieiil mtie eox. Si téel-

lemtnt celte société avait des projets coupables au piomiDl
oii elle a été découverte, elle rtiérile d'èlre punie pour cet
anachronisme.
— L'aventure du maréchal llaynau, i Londres, a eu des

suites. MM. Barclay et i'eikns ayant voulu faire une $n-
qiiéle pour découvrir les coupnbies, des intelings ont été
ouverts pour approuver l'acte des ouviiers de cette bras-
serie. Ces assembliVs populaires, dont ks jnutnaux portent
les discours en Alli magne, netonl pas piipres a réconcilier
avec tes propres compaliioles la victime tnmeuse de la co-
lère des brasseurs. Parloiil où le passage du maréchal Hay-
nau est sisjnalé, on est siU d'appi'> mire quelques manifesta-
tions peu llattcuses pour son caractère et ses services C'est

ainsi qu'à son arrivée à Cologne, le (0 au soir, sa présence

a été le ipotif d'un tumulte a<»ez sérieuj pour nécetaiter

l'inlervenlion de la polic«.

— Tan lis que la Hièmonl cherche è négocier un concordai

avec Hume pour llner le« nouveau» rapports que lo réjjime

constilut oniiel a éiabiis, et dont la consé (U»^ni e est l'abolitiun

des priviéfr'nexlra-léiaui, voiei un prélat, l'afclievequede

Caghari, capilalo de l'Iie d« Sardai-no, qui euil l'eiemplu do

r.,r. hevé pie de Turin, en résistant non-seulement a ce .|u'on

appelle la loi SiCCiirJi, mais à un élit royal de I83ii, por-

tant que l'Etat, aura droit de surveillanC4! sur l'adm oistra-

tiou aes biens jonque-là gérés par le clergé sans contrôle

civil, (.e prélat e^t aie jusqu'à fulminer une excommunica-

tion contre les exécut-iurs de I édil.

— M Korholaki», ministre des cultes el do l'inslruction

publique a Aliènes, a été as-assiné le 1" septembre avec

Ue» circonstances qu'on raconte ainsi :

Il renlrail d'un-i promena le faite avec sa femme et le se-

naleur Antuni.ides , et la voiture s'était ariete, vers sept

h 'ures du soir, à la porte de sa maison (situ.»e dans une

des rues les plus populeuses d'Athènes), dans laquelle se

trouve établi un café. Beau-.mip de mondj était réuni a la

porte de ce café pour y prendre l'air. M. Autoniades descen-

dit de voitire le premier; M. K iifiolaki» lu fuivait el pré

fentiil la main à sa femme pour e.scendre, lorsqu'un in onnu

s'approcha et .lécharg a sur le ministre un pistolet cli ir.;é le

six balles Le coup fr-ppa au cœur M. Korliotok s, qui expira

qurtiques h'urcs âpre-. L'assassin s'enluil, lut saisi en che-

min s'échappa de nouveau eu menaçant d'un couieau ceux

q II l'eniouraienl, et laissant entre leurs mains un lambeau

de 8(8 habits. Bnlin l'autorité parvint à se saisir du meur-

trier et de deux de ses cumplices; ce sont des habit,mis de

la Mai' 'a On ignore encore la véiitable cause de ce crime.

— La Belgiqu" te prépare i célébrer avec éclat , cette

année, l'S f t-s commém. ratives de sa révo ution de sep-

tembre 18 lO Nous ferons assist.-r nos lecteurs à celle grande

manileslalion d'un peuple heureux par son gouvernement.

CatuNlropbe de l'at'rooaule Ciale.

L'aéronaulo anglais qu'on a vu cel été à l'hippodrome de

Paris a péri malheureiisem ni à Bnrdcaux le 9 de ce m^is.

Nous avons accordé tiop d'att- nlion aux expériences de
l'aéronaiitie, qui ont été si fit a la niude cette année, pour

no pas rappiirier cette catasirophe avec quelqins détails.

Parti de Vincennes, près bordeaux, à six h-ures un

quart, M. Gale, après une heureuse traversée dune heure

environ, est descendu à s"pt heures un q art dans la c<.m

miine de Cesias. S pi ou huit paysans, occupés hux envi-

rons, sont accijurus et ont saisi le ballon, dont l'ancre

venait de s'ac rocher à un pin. En queques instants, le

ballon s'est reposé dou'emenl sur le sol, et le cheval a éié

dessanglé. Les jambes du pauvre animal éiaienl dans un
état de catalepsie complète; aussi s'esi il couché dès qu'il a

touché la terre, ne pouvant s'y tenir debout. Néanmoins, il

s'est bientôt remis sur pied et a commencé à brouter

l'heibe, comme si de rien n'était.

En ce nuiment le vent soufllait avec a-ssez de force, et

le ballon, que les efforts des pay-ans avaient peine a conte-

nir, était Moleniment sollicité a remont-r dans les airs. Dé-

lesté du poids du cheval, qui s'élevait à 300 kilog. à peu
piès, il venait d'acquérir par cet allégement une force as-

censionnelle considérable.

M Gale, liès-vif dans ses mouvements, et naturelle-

ment f.irl impatient, commandait des manœuvres qui n'é-

taient pas toujours bien comprises, par la raison que, parlant

en anglais, il élail impossible aux paysans de l'entendre.

L'aéronaute avait quille sa nacelle, et il était oCiU|>é à

accroeher cerlaiiK s cordes du bdlon qui avaient servi a at-

tacher le cheval
,
quand une manœuvie mal comprise a fait

lâcher le càb'e aux paysans. L'aérostat, devenu libre, s'est

élevé alors ra;iidi ment et en ligne presque perpendiculaire
;

l'ancre, qui était accrochée ,i un pin, a \iolcmment brisé la

blanche. En ce moment l'aéronaute, qui setniuvall debout,

ébranlé par le choc, est tombé dans la nacelle. Oite chute,

jointe sans doute à une fuite de gaz provoquée par la prodi-

gieuse force ascensionnelle qu'avait alors le ballon, a dû
suffoquer l'imprudent voyageur, qui ne s'est pas relevé.

Des cet instant, M. Gale n'a plus élé aperçu par les per-

Eonms qui suivaient des yeux 1 aérostat, et dont la convic-

tion était que la nacelle était vide.

L'aérostat a parcouru environ deux kilomètres et demi
dan» cette deuxième ascension. Q le s'est il passé duiant ce

court trajet'? c'est ce que l'on ignore. L'ancre qui pendait à

l'cxtréniité d'un long câble pouvait aisément mordre dans

quelque massif de pins et imprimer à la nacelle une oscilla-

tion prcpie à la faire chavirer. Il est à prés» mer (|u'il en a

élé ainsi, el celle supposition ist d'autant plus probable

que la corbeille éUiit faite de fuçiin que le moindre choc
pnuvait occasii nner la chute de M. ùale. En elîet, pour

monter du c\w\a\ dans la nacelle au moyen de l'échelln de
corde, une ouvertuie de deux fois la grosseur d'un homme
était pialiquéo au milieu de la coibeille d'osier, qui avait

ainsi la (oime d'une couronne. Celte nuvèrture était en\i-

ronnéo a'une espèce de r( m|>art, également en osif r, el haul

nuiron de iO à i5 cenlimètres Quand l'aéronaute était

assis, il a\ail le d(>8 dans la nacelle el les pieds peielanls à

l'ouverture. On conçoit que la moindre secousse pouvait lui

faire perdre l'éqnilibre.

Il est vrai aussi de dire que M. Gn'e , au moment de

son départ, n'êlaît point dans un élat d'esprit normal la

grande consonimalieii de liqueurs alcooliques que (a'siit

d'ordinaire l'aéronaule avait «té iiUis considérat^lo ce |our-là

(|ue de coutume; il en était ré.-'UU^ une exalialion telle que
M ClilTord, le propriélaiio du ballm, en avait été piesq le

effrayé, el avait même manifoilé » son comiwitrloie le d sir

de faire l'ascension à sa place ('elle proposition avait èlé

ripi iissi'e, el M. Clifford avait fait part de ses appréhensions
à (jiielqiies personnes.

A huit heures environ, on trouva fur la lande le pa-
nache blanc qui sui montait la léte du i h- val , el que l'aeio-

naute avait placé kur sa cas<{uelie au moment i.e quiUcr
ranimai. Sur ceiie in licalion

,
quelques p< rMini' s, et avec

elles M. Ciinuid, su oirigvr>ni \l-ib le lieu pieoume o*
a. Gdie avait du opérer sa uescenie, uaru> la counuuiie dt
Cesias.

Apies de longues recherches, le ballon fut retrouvA

ver-, onze heures du suir, au miheu de la lanle, au Je.d

la Croix d llmx, encore gonflé a demi. Il ne portait aw
déchirure, ei tous Icsappa.eiU et agréa éiai>-ni a leur p .-

Mais on chercha inutilemeni J'aerunaute, on nea ii.

poini de trace dans la soirée.

Le 40, à la pointe du jour, un habiUnt du pays a) ;
mené palire ses vaches, s'aperçut qu'un da cet animaux aé-

tait enloncé dans un fourrA Ue fuugeici, et y Baiidil ii-ma

bruyamiinnl un corps ii.erle; le p.sUur ii-c<jnnai-9<int un
boinioe, il le crut en lormi «l lapprla. Il s approcha <i . r.

cl fut saisi d'honeiir à la vue du spectacle qui sollut <i

Le cadavre de l'infortuné aéronauio eiaii mecuuuai-so;

il était couche sur la fcce, les bias oiis<'> et ployrs sul-

pollriiie; le vcnlic était enfonce, les hamhes d suasé< s

I' s jambes frai luiéos en pl>.Biu>ra eadruiU, U léte su

i

natait rien d humain ; e c avait elé a nioitiO levuie'-

des thiens ou par de- béie- fau\cs. Le c<i<ld.ie gisait a .

kiluuièKCs eiivirou du li< u ou était tombe le bai.on.

Le lieuleoani CharltwGdleavaii mené un<-eii9t<nce.i-

av. nlu cuse. Ne a Lon lies, il ce vuua d abord a lari

manque , el joua le- jeunes piemiers et i|ueiqui fo.s les :

lies aux petits Iheàues le Coburg, Aslley cl de ^urr•'

enira dans la ujanne le 14 feviier lïu», en .{ualiiè de
lontaiib de piciiiiere classe. Il ht ses premières arii

.

b ri du Mars, vaisseau de 71 , mais ses oumlireuses .

sierei ne le tin ni p.is renoncer au iheâue, «uqu I il c<r

cra longieiiips les 1 usirs que lui lais^il sa pr ie^tsion
I

fui noiiiiiie lieutenant qu'au l>out de dix ans de servie

,

reçut sa commission le il janvier 18it Qielquei si

après, on le voit revenir a sfs première» irclmaiion-
Sui.re l'ecuver Ducruvv en Amérque. En l»3l. il n-n
sait le lôle de Mazeppa , dan- le mim'idrame e ce non
Ihéàiie B vvery, de .Niw York. La pièce »ul dei x ceri-
piérenlaiii n-, et rapporta a Gale une somme c< n-i1er

Ga.e se lia , à .Nevvgate, avec une Uoi pe te six In ;

doDl il adopta iiendanl quelque P mp- le cu-luin« el le-

bitudes, SI conip élenienl, qu'on le prei ait souvent p' i

des leurs. Il revint en An.:l terre avec eux el U lio
,

montra avec soccés au Iheà re de Vcioiia. Le cht i

Causl, attirail la foule en enlevant d'un coup de car.

une bail- sur la téiè d'un erifanl Imiliqué dans ui e •'

corrcciionueild, il dut son aequittement moins à son >i

ccnce qu'aux déuiarche< réitérée» de Charles Gale, i|i,

assura l'i-ppui de sir Aogii-le d'Esté, bU du duc le Si,--, ,

Le lieu en^nt obtint pour lui -même, par l'enlremite de i-e

puissant p'-otecleur, le i juillet 1840, le comnandi m- "!

d'une station sur les côtes sept»-nlrionales de llrlaete

Gale y avait pa-sé sept ans, q land 1 ei.V'C lui vint dr

liciler un poste plus inipoilant et moins ^luitini de Lon
Ayant vu ses espérances d'Çues, il rt-hii» d- retourna

blinde et contracta un engagement avec M. Honner, o;

leur du Ihèètie de la l'.ité. Mais le gi>ùt du p lOlic

changé ; le cxjmédien ne retrouva pi is lis succès de fa j...-

nes-e, et il se ht aéronaute. Si première ascension eut lie*

tn 1848, à la taverne do Rossmary-Branch.

BIblloltacqapa rommonalea.

L'œuvre que nous annonçons pourrait prendre pour épi-

graphe les Si rieuses pandes rapp utees dans notre avant-

dernier nuinéro, à l'arlicle du cumpt'-rendo de la Mnglii>nN

réunion, à E limbourg, de la société billannique |>our l'avan-

cement des sciences. M. David Brewster, le célèbre physi-

cien qui a fondé lassociation britannique el qui préside ses

réunions annuelles, ouvrant la session par un d scours ap-

plaudi d'une assemblée de savants, s'exprimait ainsi eo

terminant :

ic C'est une grande question de savoir ce que deviendrj

s notre élat social, avec un accroissemeql Indéfini du pou-

B voir de I homme sur le m nde physique et de son bien-

>• ê re m ilériel. s'il n'est point accompagné d'une ameliora-

» lion correspi niante de sa nature niorale et intellect uello.

» Que les législaieurs, que les chefs de nations songenl di>ae

«sérieusement à l'eiabliss» ment d'un svsiem» d'instructioa

11 nationale qui éclaire les peuples sur leurs véritabL s inlé-

léis, et détruise les illusions ou dissipe les piéjugés qià

11 les conduiraient à une perte certaine. »

l> langage n'est pas nouveau en Angleterre, ou les

l'ont traduit depios longtfmps et contin.it ni chaque jon

traduire en œuvres utiles. Il semble que l'illustre savai

voulu se faire entendre, par la grande voix de la presse, de*

gouvernements qui iherchent dans I ignorance sysiématiip*

appuvée de la romp ession impitoyable, la solution u un

prob'ème toujours offert à leur inlorél et toujours soun -

la uiém-» épreuve, reconnue fausse plus de cent fois.

On veut savoir si notre pays a conseil nce du péril i ;

esl ca,>ube de la modeste pruUnce qui peut si.llîre .i

préservi r. Beaucoup en doutent ; iivais l'expérience n

mais été faite dans des circonstances aussi gravis; ce i

p.is ordin»irenient par les beaux jours qu'on se met en j

rentre l'orage, c'est l'orage lui-même qui commande les

cautions contre la lempél->.

C'est le directeur de r//(M.«/ra/ion. M. Paulin qui a r

le projet de ctdte fondation des Hil'liflhrqurs coinoi»».

Il ne saurait guère lui convenir d'en pailer ici auin

qu'en citant les »cl"S p.ir U>sq lels d est p.irvenu a d.

un corps a celle liée. M Paulin a jugé n(V»'S.<<iire d'.ii

de di'Uner à son projet la cons-cration d'une haute ai .

ballon de la pari d'une société dévouée avec un rele et ;
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activité iiifaiigable» à nne œuvre analogue. La société jjuur

riusirmtionelemeniaire, lasMuée ilepuis plusde trt^nteiins,

était la pdtroiinu naturel e des bibliolhè|ues communales.

M. Paulin a adressé à cette société la lettre suivante :

a Paris, le 1" septembre 1850.

» HIks-sikirs,

• J'ai rhooniur de soumettre à votre approbation le projet

d'une œuvre qui' j'entreprends de fondi-r sous le titre de Bi-

hlmfhéques communales. L'objet de cette entreprise ne saurait

êtri- plus honorablement incourage que par le suffrage d'une

soriél" dont le but est la propa;;atiou de l'instruction i'lénii>n-

, rt la recherche des méthodes les plus propres à la rendre

ii'e aux clas>es laborieuses de la société.

1 H'Ialion des Bibliothèques communales sera, messieurs,

K.uiiui- le comi'lément de votre institutinn. L'enseif,'ni'm''nl des

écoks primairi'S fournit l'instruoient de rinstniclion , mais cet

instruiiicnt a besoin d'être iliriKé p'>ur protiuire une leuvre

iitili- ; les DiOlio/hùquei communatts f"U'un'ont la matière oii

il i>
iirra s'exercer sans danger et au prutit de rintelli^ence, de

lii lii' et de la richesse publique. Les esprits droits, les gens de

m II et les bons citoyens comprendront, A votre exemple, mes-
-i.iiis, que celle ouvre est digne de leur protedion, et je

I i||le sur leur concours, que je provoquerai par tous les ap-

I" I- iiiressés à leurs sentiments, à leur m'éiêt, à l'intérêt de la

• ^:»tion soi'iale. Si ce concours m'est donné par votre so-

I
ir les nulles sociétf's établies en France pour l'élude et

JI.S (les connaissances utiles, et en g néral par les hom-
erçant une autorité enseignante, je ne désespère pas de

I. -li.M I les bienfaits qui ont été dus ailleurs aux efforts les plus

liauti nient secondés par les goiivernemenis.

Kn Angleterre, la célèbre Société pour la diffusion dos con-
ti.ii-~.ini'es iililes, après avoir eu l'origine modeste d'uue entre-

firi |>aiticulière, a fini par réunir bs hommes les plus consi-

(!' 1 -Mes comme protecteurs, les écrivains lis plus éminents, les

sat.iiils les plus distingues comme collaborateurs. Cette société

a couvert l'Angleterre de publicjitions professionnelles, agri-

coles, indu trielles; d'ouvranes relatifs aiix arts, aux sciences,

aux lettres et à I histoire nationale.

" lue entreprise du même genre existe depuis quelques mois

eo Belgique avec le concours du gouvernemeut et en partie à

es frais.

.. Comment la France ne suivrait-elle pas ces exemples qu'il

lui app^irtenait de donner?
• L'utilité d'une ciéation analogue é.st déjà sentie, au surplus,

par un grand n mibre de personnes et cons'atée par des associii-

lions locales dont la plus conMdérable, par l'étendue de .sa cir-

conseriplion, est celle des comices agricoles el des propriétaires

des dix-huit dé|>arteraents compris dads le bassin du Rh(>ne

pour réiiandre dans ces dé|iarteiiients , et à bas prix, les mal-
leurs niivrages él*^mentaires sur l'agriculture.

w Les Bibliothèques communales sont donc assurées de trou-

ver la un appui considérable pour leur propagation, en même
temps qu'une recommandation puissante en faveur des ouvrages

spéciaux choi-is par des juges d'une cx)mpéteiife aussi incon-

testable Ell's s'appuieront égalemmt de l'approb.ilion de toutes

les a-socia'i"ns déjà existnntes ou à naître qui adhéreront à ce

projet placé sous votre protection.

» Il s'agit, messieurs, de publier dans un format spécial tous

les bons ouvrages élémenlaires qui existent el qui au-oni été

reconnus propres i entrer dans la composition des Bibliothèques

communales, ainsi que des ouvrages nouveaux nécessaires pour

compléter ces biblinlhèqu s. Ce n'est point l'affaire d'un .-eul,

c'esl l'affaire de tous ceux qui posséderont des ouvrages de ce

genre, à la condition de se conformer aux mesures arrêtées

pour faire de tous ces ouvrages une collection uniforme el au

meilleur marché possible.

«» Si la Société pour l'instruction élémentaire veut bien accor-

der son approbation à ce projet, je lui demanderai comme une
antre faveur la periuission de lui soumettre tous les ouvrages

qui n'avant i>as, soit par leur succès Ci>nslaté, soit par le nom
de leurs auleurs, une notoriété suffi-ante , exigeront la garantie

d'un examen el d'une approhdion particulière pour être admis
en toute confiance dans les Bihtinfhèqucs communales, .le lui

demanderai surtout cet e\amen et sun afipiob'ttion pour les ou-

vrages nouveaux impliquant une doctrine morale, religieuse,

poliliqiie ou historique, et je m'engage à me souinettre en toute

circonstance aux conseils qu'elle voit Ira bien me donner.

» Kn vous priant, messieurs, d'être favorables à ma de-

mande , j'ai l'honneur d'être

" Voire très-humble et très-obéissant serviteur. »

La réponse <le la société ne s'est pas fait attendre. C'est

un grand honneur pour M. Paulin d'avoir été compris et

approuvé avec une sympathie aussi vive.

u Pari», le septembre 1850.

1 Motisinit

,

" Ijt Société pour l'inslructlon élémentaire a lu avec le plus

grand intérêt la lettre que vous lui avez adressée et par laquelle

vous lui faites connaître votre projet de création de Bibliothè-

ques communales; ce projet répond d'ailleurs à des vues qu'elle

avait conçues elle-même depuis longtemps,
» Klle ne peut donc qii'applairlir sans réserve à vos Inten-

tions el former pour le succès de votre entreprise les vœux les

plus sinci'^rcs, parce qu'elle en considère l'exéi-ution comme de-

vant remplir une lacune des plus regrettables ilans l'enseigne-

ment populaire.

" Nous donnons en particulier noire enliiTe approbation au
vœu que vous émette/ de répandre les ouvrages les plus pro-

pres à constituer cl développer l'enseignement professionnel qui

fut toujours l'objet de notre sollicitude. Nidre France, qui a

donné au mon le savant tant de théories élevées el aussi tant de
UPS éminentes pour l'application de ces théories aux objets

d'iiiili'é publique, ne s'était pas encore assez préorciipée itii soin

de fare pénétrer ces applications dans les rangs des travailleurs.

Si vo're entreprise pouvait parvenir i ce resull.it, elle obtien-
drait de plus en plus toutes nos sym|ialhies, comme elle méri-
terait celle de tous les esprits droits, de tous les cœurs
généreux.

> Quant aux livres nouveaux à éditer par vous, qui auraient

pour objet ib-s doctrines morales, politiques ou économiques, la

société recevr.i volontiers comn unication des manuscrits que
vous voudriez soiimcllre à son jugement purement officieux ; elle

vous fera connaître , si elle le trouve convenable , son opinion

sur ces manuscrits; mais, d'aiirès ses règlements, elle ne sau-

rait prendre l'engag- ment vis-à-vis de vous d'examiner et de

juger officiellement que des ouvrages déjà imprimés, et, toutes

les fois qu'il ) aura lieu, elle sera heureuse de leur décerner les

récompeises qu'elle accorde aux seuls livres, dignes de ses suf-

frages, qui rentient dans ses attributions.

u Veuille/., monsieur, agréer l'assurance de nos senlinienls les

plus distingués. »

La combinaison de cette opération est, comme on l'a vu,

des plus simples ; c'est la réunion sous un type uniforme et

au |iiiis bas prix possible do tous les ouvrages ju^és propres

à faire partie des Bililiollieijues communales , el la composi-

tion de ceux qui seraient reconnus nécessaires pour com-
pléter l'enseignement populaire. Les Bibliothèques commu-
nales sont lioiic prêtes en grande partie ou peuvent le

devenir, selon les convenances et les facultés de ceux à qui

elles sont destinées.

On en publiera incessamment les principales divisions en

indiquant les ouvrages qui peuvent dès aujourd'hui être

livrés aux communes el aux particuliers.

CToarrler de Parla.

Ce beau mois de se'ptembre nous semble bien peu digne
do notre aulomne des anciens jours. (Ju'est devenue cette

hi'iu-euse saison dont la physionomie est de ne pas avoir de
physionomie, et qui faisait taire toutes les turbulences"?

Alors Tisiphone ou la politiq le éteignait ses premiers-
Paris, et cédant â l'entrainement général el didactique, les

journalistes se couronnaient de pampres verts pour célébrer

la Diane chasseresse ou l'Erigone vagabonde qui conduit des
chœurs dansants sur les coteaux de notre banlieue.

.Malheureux Parisiens el plus malheureux chroniqueurs!
L'églogue, la forêt, la naïade, la danse el les festins, plaisirs

innocents ou non, d'un coup de sa baguette diabolique, la po-

litique a tout emporlé. .S-ptembre a ses déceiiibriseurs, voilà

sa distraction principale. N'allons pasranHsser sur le pavé les

promisses de cette société fameuse qui voudrait imposer ses

aclionsà tout le monde, et qui commence par distribuer de
si gros dividendes. Il faut laisser ces grossièretés dans leur

fange
;
pouah ! le cœur se soulève rien que d'y penser. Dans

son livre non moins fimcitx, l'auteur de l Ere des Césars
énumére complaisarament les différents procédés dont les

préloriensde la liimie décrépite faisaient u^age pour inoculer

l'empire à la muliitmle romaine : d'abord le pain elles jeux
du Cirque, c'e.-l l'enfanc* du procédé, — un procédé rui-

neux ;
— puis le voyage de l'élu dans les provinces pour y ex-

citer l'onihousiasmeparsa bonne mine, autre procédé encore
p'us chanceux. Alors seulement on en venait aux moyens
coércitils ; l'injonition, la menace, la persécution, la desti-

tution, et les coups de sabre à la dernière extrémité. Crpcn-
dant l'auteur a oublié un détail, l'empire à coups de poimj.
L'omission sera réparée dans l'édition prochaine.

Les curieux— il s'en fourre partout, — atteints par ces dé-
monstrateurs, se demandent encore où se recrute celle légion
sacrée (I breà vous de mettre l'adjectif avant le substantif).— Il y a d s curieux bien ingénus, ainsi que des faiseurs de
conjectures bien téméraires. Les uns disent : « Nous avons
reconnu la blouse de l'ouvrier sous la livrée de l'émeute

,
»

el les autres ajoutent : o La polonaise boutonnée militaire-

m' nt dénonvait d'anciens soldats. » Ni l'un ni l'autre. Ne
confondez pas, s'il vous plait, l'ouvrier avec le gouapeur,
mercenaire aviné qui se vend au premier venu, et surtout
distingui/. le bravo soldat de ces 6roi'i dont les états de
service se retrouveraient au grtlTo de la police correction-

nelle et autres polices.

Pour parler d'une politique plus amusante, voici que l'on

fait grand bruit d'un petit voyage à (^.liamplàlreux. Le maî-
tre de ce chi'itoau historique, qui fut Grand Juge sous l'em-

pire, et qui n'est plus que membre de la commission des vingt-

cinq, y ferait, dit-on, les préparatifs d'une réceplion princièi o.

Perso ne n'a oublié que le roi Louisl'hilippe alla tenir un
conseil privé dans ce domaine; c'est un précédent Plus an-
ciennement, lliomme d'Étal en question avait reçu à Blois l'im-

p'-ratrice Marie-Louise alors régente; deuxième précédent,
(tri compte donc sur un troisième; en atlenlaiil, Cham-
p'àlreux est le siège d'un congres. Les ambas-adeurs d'An-
glelerro, d'Espa.'no et de B Igique s'y abouchaient hier, et
l'envoyé du Népaiil doit s'y rendre demain. Ce magnifique
Indien est le lion du moment; la curiosité parisienne, qui
srmmedlail à son égard, s'est réveillée tout à coup De son
celé, le noble étranger commence à se départir d'une ré-

serve allligeanlo pour ses admiratrices. Afin do se soustraire

aux in italiens plus ou moins intéressées qui le traquaient,

il s'était retranché dans une migraine que la séduction d'un
ballet a heureu.sement dissipée. Ceux ou celles qui n'ajou-

taient qu'une foi très-médiocre à ses fabuleux trésors, con-
fessent maintenant sa magnificence. Il en a passé des preuves
éclatante* aux deux bras de laCerrilo. Le shah emporte toutes
sortes do souvenirs agréables de ce voyage au royaume
d'Héral; diamants

, cachemires, aigrettes , il 8'e8t dépouillé
de tout, mais il a gardé son mouchoir.

Le bel art que l'aride la danse! dit avec raison le maitre
à danser de M. .lourdain, pour enrichir ceux qui s'en mêlent,
el quoi de plus irrésistible qu'un entrechat, si ce n'est une
piioiietle".' La musique, la déclamation, tous ces arts su-

blimes doivent céder le pas à la danse. 11 est vrai que M. Mil-
chell, le directeur du Ihéfilre français à Londres, donne
cent mille francs à mademoiselle Hacbel, pour deux mois
d'exercices; mais à ce mélier-là M. Milchcll vient île so rui-

ner. Une autre nouvelle aussi dramatique, c'est la rentrée

de madame Ugalde à rilpéra-f'.omiqiie; l'éniinenle canta-

trice a-t-elle retrouvé sa voix? Ici les avis sont partagés;

du moins elle a retrouvé des appointemenis : quarante
mille francs Cette année encore, les asthmes mélodieux sont
hors do prix ;

on ne peut pas en approcher ; c'est une aussi

grande rareté que l'abricot.

Il est vrai que ces charmants colihchets de la mo le son*
bmn fragiles aujourdhai; jadis c'éla.l dilféreiit. L'Oivra-
Coniique n'était pas ce mélomane insatiable , toujours en
quête de chair frakhe comme l'ogre de la féerie; il y avait
des lilets de voix qui duraient quarante ans el plus, témoin
I excellente madame Sainl-Aiibin, dont nous allons raconter
la vie, un peu à la manière d'une histoire de l'autre monde.

Elle s'appelait Charlotte Schrœder, et dès 1 âge de huit
ans elle débuta dans les petits appartements de Versailles
en présence de Louis XV et de maiiame Dubarry. U s'agis-
sait de débiter un compliment de quatre lignes dont la pe-
tite merveille ne se lira qu'à moitié parce que l'enfant .s'était

endormie, sans respect pour l'éliquette. Ce fut la Tunique
échec de sa carrière dramatique, et un roi l'on consola avec
des dragées. Heureux baptême pour la future Saint-Aubin,
qui n'était encore que la petite Fré léric. L'âge venu des dé-
buts sérieux, le triomplie fui éclalanl, les cenienaires s'en
souviennent encore. La guerre d'Amérique, l'expélition de
La Pérouse, Beaumarchais lui-même el son Mariage de Fi-
garo, la vogue el le bruit des plus grands événi>menls n'é-
clipsèrent m le succès de Denise de \'Épreure villagœise ni
les triomphes de Colombine ilu Taidmu parlant. S;i réputa-
tion se lit subitement comme celle des mervi'illes, mais
comme on était encore au bon temps des idoles durables,
son talent eut la permission de grandir, et ne se laissa pas
étouffer sous les roses de l'enlliousiasme universel. A cha-
que rôle nouveau la Saint-Aubin renouvelait la surprise de
ses débuls, si bien qu'au bout de dix années de travaux,
de tentatives et de créations, elle se retrouva, en pleine
Terreur, la merveille intacte du premier jour, ni plus ni
moins. Vous savez qu'un de ses contemporains presque aussi
illustre qu'elle (Talleyrand) écrivait sous le Directoire : « La
France est méconnaissable, Paris est couvert de ruines, je
n'y ai retrouvé debout que la renommée de Voltaire et le
talent de madame Sjint-Aubin. » Elle n'a pas laissé de Mé-
moires, et c'est une négligence regrettable en songeant à ce
trésor do souvenirs qu'elle aurait pu recueillir au milieu du
monde célèbre qui l'enlourail. Elle avait vu de près la vieille
cour delà monarchie et la jeune cour du Directoire, les giron-
dins et les terroristes, les arlistesel les hommes d'État, et elle
vécut trente ans dans l'intimité de toutes les renommées, o II

faut quitter le monde avant qu'il vous (|iiille, disail-elle après
ma lame du Déliant, qui y resta jusqu'à la fin; el lorsque la

charmante Aline (Heine de Gokonde} prit sa retraite dans
la force de son printemps, il sembla a ses amis, qui étaient
le public tout entier, que madame Sainl-Aubin s'applii|u.ait
trop rigoureusement citle maxime. Ses filles, mesdames Du-
rel et Alexandrine -Saint-Aubin, la remplacèrent d'une ma-
nière toute filiale, avec succès, mais sans la faire oublier.
C'esl en faveur de celle dernière qu'elle se démit du rôle
de Cendrillon que les auteurs écrivirent exprès pour elle
vers 1810.

Mais enfin, dircz-vous peul-être, ce talent digne d'admi-
ration, sur lequel on insiste un demi-siècle après qu'il a dis-
paru, où retrouver sa Irace, à quels signes éclatanls s'est-il
manifesté? C'est ici qu'il faut laisser parler ses biographes,
et après eux ses contemporains, puisqu'il en reste : « Une
figure aimable, fine et expressive, un maintien gracieux,
une voix fraîche et lli'xiblo, quoique peu étendue,' uno pro-
nonciation nette, un débit juste, des gestes simples et natu-
rels, et un jeu spirituel, toujours e"n situation. » Voilà le
portrait qu'ils en ont laissé, et si l'éloge vous parait un peu
réservé, n'accusez pas leur enthousiasme, et prenez-vous,
en au feuilleton inoilerne, qui a usé volro admiration par
tant d'hyiierboles en Ihonneur des médiocrités les plus fla-
grantes.

Vouée par la nature do son talent aux rôles aimable,,
malame Saint-Aubin continuait cette amabil lé dans le
commerce de la vie. Lisbeth ou Lodo'iska fut une excellente
femme, une épouse sans tache, une mère tendre et dévouée
jusqu'à l'abnégallon. Klle avait beaucoup d'e.sprit , et un
fonds inépuisable de bienveillance en faisait la principale
distinction : ainsi se trouvent expliquées toutes ses autres
qualités. Jusqu'au dernier moment elle charma ses audi-
teurs par la finesse de ses reparties et l'abondance de ses
souvenirs; ils auraient bien dû nous en faire part. Son en-
trée au théâtre avait été facililée par madame .Sainl-llii-

berti, et c'est un service qu'elle reconnut dans la suite avec
usure. Ses protégées forment une nombreuse clientèle.

Laissez-nous nommer, entre plusieurs autres, une gracieuse
artiste, mademoiselle Louise Fitzjames; c'esl à elle que Vll-
lustration doit la communication du croquis ci-joinl, où les

amis de l'illustre délunle vont reconnailre la copie réduite
de son portrait dans le rôle de Lisbeth.

L'hiver approche, tout vous le dénonce, et principale-
ment le va^ue de U clironique. Les hirondelles sont ptirties,

d'autres oiseaux frileux les remplacent. Quelques jouis en-
core el le froid aura balayé tous les plaisirs champêtres, il

faudra fermer les ihàteaux ou cabarets dansants de la ban-
lieue : VEliisée Montmartre et \' Elysée Ménilmonlunl , la
Grande Chaumière et le l'etil Tivoli , le bal Noct el le bal
DiiurUms. l llermiloge. Vile d'Amour, le Jardin de la Gaieté
et le .]luulni de ta Galette; que sais-je encore? Plus de
llarreaux Verts, plus de Closerie des Lilas; notre session
d'été est et demeure clce. Le Chùleau-Kouge éteint ses
lampions, le Ch;lteau des Fleurs a congédié ses tableaux vi-

vants, Asnières ferme ses bosquets, le Ranelagh danse tout
seul pour se réchauffer; jusqu'aux naïades de Sainl-Cloud
qui pleurent leur solitude. Le vieux manoir royal, aban-
donné par les Pari'iens de la république qui vont à d'au-
tres foires , bouche ses robinets el supprime ses cascades :

ingrat Paris, tu n'auras pas mes eaux! L'Hippodrome, en-
fin, gonflira dimam ho le ba Ion de .M. Poitevin pour la

dernière fois, tandis que le Cinpie desChamps-ÉIvsées, éga-
lement à la veille de .sa clôture, exhibe un vingtième phéno-
mène que vous allez voir sans vous déranger, en tournant
la page; c'est Djali, jument arabe, montée, dressée et
maniée avec un art nouveau et suprême par M. Rancy.
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VEquilalUin uu Jésirt, tel est lo nom de cet

intermède uni m nie considération. Oi jeune

M . Hancy est quelque chose de plus qu'un Ires-

hardi et treshabile écuyer, c'est la science hip-

pique m^me, ramenée à son origine et réduite

a sa plus simple expression. Cette belloscience,

Pluvinel, Laguérinière, d'Abzyc, Franconi lui-

même et leurs pareils, les plus grands hommes
de clifval, l'ont chargée d'ornements super-

flus. A quoi bon la selle et la briile, c'est un
raflinement inutile, M Rancy vous le prou-

vera. Il éiiuile à la manière priniitive de Xé-
nophon, qui imposait à sa monture impétueuse

le simple frem d'une ficell», et encore esl-il

visible que l'écuyer n'en use ainoi que par

égard pour le sp'Claleur, et uniquement pour

le rassurer. 11 ne lui en coùle pas davantage,

et il lui sied mieux d'enfourcher Djnli à la

façon de ces harilis Numides i|ui condui-aienl

leurs coursiers de la main et île la parole seu-

lement. Ecoulez! l'orchestre du t^inpie pré-

lude à l'entrée de l'mtrépide Centaure, par

les soupirs de ses voix de cuivre, qui souflli'nt

le Vertt du déseil, instrumenti'^ par Félicien

David Une ombre passe devant vos yeux,
c'est Djali , nioniée par son m.iitre intrépide.

Numide authentique, à l'a:\\ de feu, et alors,

débarrassée du lacel importun, i-ans autre frein

que la p"ii3ée de son guide, Djiili pirouetle

sur la jambe gauche, la droite en l'air; et, frap-

pant du pied la terre, elle part comme un
trait. Après le trot et le galop viennent les

lança les renversées en arrière, jeu étrange et

pi'riileux, qui fuit frémir le spectateur et lui

cause un plaisir d'autant plus grand. Chaque
soir on rappelle Djali et sou mailre, et ils sont
couronnés l'un portant l'autre. Elle efface

Bertram , Frisette e.-t surpassée , et leurs

écuyers n'ont qu'à bien se tenir . dans lo suc-

cès de SI. Rancy il y a de quoi les démonter.
Ce même établissement ijui, l'hiver venu,

Diange a deux râteliers, fai.sait samedi sa ré-

ouverture au boulevard du Temple, si bien
que nous allims tourner dans le même Cir-

que. Son nouveau Sac à maliies nous semble
un peu tiré de la vieille boite aux féeries.

Par quel bout voulez-vous qu'on prenne un
récit qui n'a ni queue ni tète? L'imagination
aidant, figurez-vous, s'il vous plaît, tout ce
qu'on peut trouver dans un morceau de toile

peinte, et la pièce est faite : le ciel ouvre ses
trésors, la terre étale ses prodiges, les villes

marchent, les forêts se meuvent, les monta-
gnes glissent d'un truc à l'autre, la féerie est
en pleine malice. Pendant ce remue-
ménage, toutes sortes de personnages,
hommes et femmes, fées et génies,
princes et aventuriers en costume turc,
se livrent à un dialogue qui vous ex-
plique la situation, llassan, prince de
Cachemire, a perdu ses Etats, c'est la

faute de sa mère, la sultane Validé, qui

a livré le talisman gardien de l'empire

à un magicien. Comment chasser l'usur-

pateur et rendre son trêne au roi légi-

time'.' Les génies assemblés en manière
de congres décident que l'exilé ne peut
rentrer dans ses Etats qu'après avoir
trouvé une femme accomplie; la femme
s'entend d'une constitution : première
malice. Aussitôt le prince court à la re-
cherche de cette liuitième merveille et
il arrive chez la princesse Astrale, la

reine des lumières, royaume où l'on

n'y voit goutte, quoique ses habitants
soient des lanternes. Et puis le prince
traverse les Etats de Colombe, candide
et guillerette, pourchassant d'autres al-

légories dont la malice nous échappe :

les forêts vierges, la fontaine de Jou-
vence , les jardins do la jeunesse et le

reste. Au dénoùment, puisqu'il faut un
dénomment

, llassan épouse la belle
Amina, sa compagne d'enfance, et dis-
gracie ses conseillers intimes, Faribous
sol et Merlukodanicarcanourafastar

; les
plus longues malices ne sont pas les
meilleures, et ce dernier nom pourrait
ôtre abrégé comme la pièce. Elle est va-
riés, cela va sans dire; elle abonde en
surprises, c'est la condition de toute fée-
rie, et elle aura cent représentations
comme les Pilules du Diable, on ne l'a

faite que pour cela.

Heureux le génie contemporain, s'il

existe
,
qui saisira la vraie fi vrie de notre

temps,répisodepeutêlrelepluscurieuxde
cette grande féerie qui se jouo sur la terre
depuis le commencement du siècle, c'est-
à-dire l'esprit humain reculant ses limi-
tes dans les voies du monde matériel, et
la science devançant l'imagination, au re
bours de ce que nous offre le passé, tel

est le phénomène
; l'explique qui pourra,

et le peigne qui o.sera. Assurément ces
grflndiM féeries uuon appelle la Divine
cunu'lie, Ituhml furieux, la Tempéle,
étaient moins difficiles à machiner, piiis-

Uadanw Saiiit-Auliin , rôle do Lisbclh ; d'après un portrait appailonant à M««' Fitî-Jo

Cirque dos Champs-Elysées. — Dressage des chevaux au désert. — Eierticec de haute (quitttion

exécutés sur un cheval nu et sans bride par M. nanc).

que l'imagination ignorante de« contemporains
faisait l'oQice de metteur en Kéne. On a trop

répété que le goiil du merveilleux s'affaibliï-

eait chez lee [leuples éclairés ou scientihques.

Li vérité, c'est qu'il est plus vivement .veillé

en eux, mais en même temps il et>l beaucoup
plus difficile a satisfaire Ils savent proOigieu-

sement , et, pour arriver à leur im^igioatiun

.

il faut commencer par avoir raison de h <
•

savoir. Interrogez les hommes les plus i

siruits, et ils vous répondront qu'au delà i>-

merveilles naturelles démontrées par la phy-
sique et la cbimie, leur coob.ince s'arrête et

leur imagination se cabre. Le monde poB.-ible

finit réellement |iour eux au (loint ou s'arréi

la déi ouverte d-t la veille II est vrai que i,

fécrieo ne sont pas faitts pour ceux qui saver,

ce qui revient a dire qu'elles n'offrent rien ue
très-!êerique , et celle conclusion n'e»t pat
autre cho^e que notre exorde.

La seule nouveauté à p<-u près littéraire de
la semaine, qui le croirait? c'est un mélo-
drame de la Galté, Madame de Laierriere.

M. de Uonlbrun est l'amant d'une mar^uite
très-jalouse qui le frappe a mort dans l'aU^ve
de madame de Laverriere, qui est pure et

sans tiicbe. Le séducteur a\ait tendu un piège
à la puoeur. Voilà donc l'innocence entre les

mains de la justice; mais la justice làcbe bien-

tôt sa proie en vertu des privilégies de la

scène, et la coupable présumée sera déportée
sans jugement Des le premier relais, le drame
prend une face imprévue. La pauvre femme
sauve la vie à un inconnu qui s'enflamme
|iour elle et qui la ramené à Pans. Grâce à
une nouvelle combinaison dramatique, il se

trouve que cet amoureux de madame de La-
verriere est l'amant de la criminelle marquise.
Aussitôt la pièce rentre dans le chemin connu
et traditionnel dont elle ne sortira plus. La
marquise tourmente sa rivale par la main de
l'époux qui se croit outragé. Cet homme faible

et peu clairvoyant laisse jeter sa femme aux
IMadelonnetles, il la somme de déshériter sa

lille, il prétend la contraindre à signer son
propre déshonneur, jusqu'au moment ou il

reconnaît la vérité. Sa femme est sauvée,
soit! mais il est perdu. La marquise l'a em-
poisonné, et madame de Laverriere est trou-

vée pour la seconde fois auprès d'un cadavre.

Il y a de quoi trembler pour elle, si ce n'était

l'impatience de la coupable
,
qui finit par

se prendre dans uu dernier piége. A vrai dire,

la crii'»''^"'* '^s' *"> l*^" ^èp, et madame de
Laverriere est un peu trop inno-

cente. A cela près, la pièce a paru irré-

prochable, intriguée comme un roman,
elle est écrite avec soin , et elle a beau-
coup réussi. L'auteur est M. Charles
Lafunt, énergique et habile écrivain au-

quel le Théâtre-Français doit le Chef-
a Œuvre inconnu.

Au Gymnase, le Banquet des camarades
n'a pas tenu les promesses faites par
son nom. Vaudeville ou comédie, cesl
un pique-nique assez touchant, sauf ses

incidents ridicules, que ce repas de ca-

marades, où l'on fraternise a tant par
tète, où le tutoiement égalise les âges et

les fortunes, ou les souvenirs du collège

évoqués en caricature s'évanouissent en
accolades, où les contrastes abondent,
car tel lauréat de l'I'niversitè aune de la

toile ou dirige un bureau d'omnibus, tan-

dis que le fruil fec trx^ne dans quelque
ministère ou à l'Institut; l'anniversaire

n'est pas sans charme pour les anciens
cojiins qui se rappellent mutuellement
leurs bons tours qui sont ordinairement

d'assez mauvais tours; le doyen fait son

speech ; s'il se trouve une autorité parmi
les assistants, et elle te trouve toujours,

elle porte un toast ur(<i el orbi. Au dessert

le vaudevilliste entonne ou détonne ses

couplets, et, le Champagne aidant, tout

le monde s'embrasse et tout le monde se

reconnaît, jusqu'à ceux qui ne s'étaient

jamais vus; on ressuscite les sobriquets

du collège qui sont fêtés comme dw épi-

grammes, et puis chacun s'esquive ou
file, et l'amitié en fait autant jusqu'au

prochain anniversaire, vous voyei Dien

que l'iiislitution a produit d'heureux r<

sultals... (wur les restaurateurs. Li pu .

de M Arvers frise le sentiment, côt< ;

la gaieté et reste entre h^ deux , l'espni

par terre. Un lauréat tombé dans la mi-

sère aune la fille d'un riche bourgivis

qu'un faux camarade lente de ravir a s.p

amour, mais /!iif>ouriiin donne la moii

de sa fortune au aindisciole roalheuni.x

et arrange l'aff.iirt». ("a> Ranourdin. cani

rade comme on n'en voit plus que d.i

les vaudevilles, est joué rondement
\

un jeune acteur, M. Dupuis, qui sspn
A la succession de M. Tisserand: |x>ur-

quoi pas"
Philippe Bi-so?ii.
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iir luii aux l>iilu«t de Paiiilcosa.

Les Pyrénées ! Que de pages, de volumes n'a-l-

JDn pas déjà écrit sur ce sujet! Combien de voya-

geur? enthousiastes ont déjà entretenu le public de

eurs courses dans ces admirables montagnes,
larré fièrement leurs prouesses, et décrit pom-
ipeusement les sites les plus remarquables! (Juo

de savants, traitant la question dans une vue plus

sérieuse et plus utile, ont raconté leurs laborieu-

ses et pénibles explorations ! Qui ne connaît au-
ourd'hui, qui n'a visité Bagnères- le-Luchon.
Sigorres, Cauterets et leurs environs si curieux !

Jui n'a enteniiu parler du pont d'Espagne . du lac

le G mbe et de (iavarnie, Gavarnie la merveille

.'orgueil des Pyrénées!

C est pourtant des Pyrénées que nous avons la

jrétention d entretenir aujourd'hui nos lecteurs.

!t ce qui nous porte à nous engager dans ce che-
nio SI frayé, c'est le désir d'être utile peut-être
lux voyageurs qui devront les visiter après nous

.

•t cela en leur indiquant une excursion iiue pe.i

le personnes font, et qui est cojiendant des plus

nléressanles. Au surplus, c'est surtout aux élran-

jers, qui. pendant la saison des eaux, se rendent
oit aux Eaux-Bonnes, soit aux Eaux-Chaudes,
Uns les Basses-Pyrénées, que nous nous adres-

;ons.

Tous les voyageurs qui séjournent pendant
(uelque temps dans nos établissenii nts thermaux
les Pyrénées sont

aisis d'un désir qui
ât presque général,

est de passer de
autre coté des Py-
énees et de péné-
rer en Espagne
.)uelques-uns, ceux
ui ont le plus d-

• mps à leur di?po-

ilion.se lancent JUS
ue dans l'intérieur

es terres et fon'

ne véritable tour

ée en E-pagne

.

ous prétexte o'ua
elitvoyigeaiix Pv-
éoées; iiux-làsont
;âpri\ilegi(iS; d'au-

rvs, et c'e^lle plua
rand nombre, to
. mentent de for

itrdi s désirs qu'ils

e sati.-fi>nt pas, it

-viennent cnez eux
ans avoir vu l'Es-

agne; d'autres ei -

n.prcnantuD juste

iilieu
. pou.'Si n'.

no pi lite poinlr

ur la fronlière, il

u moins ne qu't bè
.'ni |ws les Pyré "^

ées sans rappùrlcr
ans leurs fojer-

uclquo idée
'

di

<rlle terre e.'pagnt-

', si intéressa Ht

aria nature île soi:

ol, par les mœur,^
e ses habitants et

ar ses souvenirs
isloriqiies.

Des Eaux -Bou-
es, beaucoup de
ersonnes, passant
ar Bayonne et par Biarritz,

OQl visiter Irun et Sainl-Sébas-
en; c'est un charmant petit

oyage, i|ui se fait prosai'qur-

lenl en diligence sur la grand'-
'ute ; d'autres, moins amateure
es sentiers tout tracés, rechei-
lanl davantage l'imprévu et lo

illoresque, choisissent pour
ut de leur excursion en E^pa
ne l'éUiblissunent thermal d'

anlicoa, qui e.»t situé à si\

cures de marche de la fron

ère, au sud-est des Eaux-Bui.-
es, dans la province de l'Ar^
on.

Pour faire l'exitirsion com-
'ète, il faut aller de Bonnes à
anticosa, de là à Cauterets par

ji Uarradau, et revenir do Cau-
^rels à Bonnes, en traversai t

h toi de Torte. Le tout de
'lande au moins trois jours o ;

uatre au plus, en se repoM.i,'
n jour à Cauterets, ce qui e-

lus prudent. Comme la tour-
|ée est quel |Up peu fatigante

,

i
s dames ne pc ivent pas 6o:i-

ir à l'entn prendre, et une
)ndition importante austi à
)Server est do i.e pas la faiie

1 trop granl nombre; il ne

faut pas être plus de quatre personnes ; le guide

fera la cin .juième, et il aura assez à faire de soi-

gner les cinq chevaux et do tout surveiller.

On part de Bonnes par les Eaux-Chaudes et

Gabas (Gabas est le dernier poste de la douane
franc.aise, et là finit la roule carrossable) Pour
éviter des le départ deux heures au moins de
cheval sur une route que tous les jours les bai-

.,neur-. ont occasion de parcourir comme but de
liromenade, et que par conséquent ils connais-

nt a--M'z, on fait bien de se rendre jusqu'à
( ibas en voiture. On aura eu soin d'y envoyer

1 i\ance, dès la veille au soir, un guide avec
i > ch vaux choisis et éprouvés. Parti de Bonnes
i m j hi ures du matin, en deux heures on arrive

1 II 1 I
; on y laisse la voiture; et, après s'être

1 11 les acquits à caution nécessaires afin de

p u\ II, au retour, rentrer les chevaux en France
sans payer de droit, ou se met en route. En sor-

tant de Gabas, on enire à gauche dans une gorge
boi-ée bientôt, à mesure que l'on s'élève, le sol

devient aride et pierreux; et, côtoyant toujours
le pays de Gabas , en deux heures environ on
gagne la Case à Broussette, espèce d'auberge sise

au milieu de la montagne, où l'on s'arrête pour
déjeuner. Les voyageurs prudents ont emporté
de Bannes des viandes froides, du pain et du vin,

et ne demandent à l'hôte, pour ménager son
amour - propre de

~~~; -—^4. cuisiniir
, qu'une

simple omelette au

_ lard. Bien éloigné

- =^ en cela du monta-

; gnard écossais, l'in-

digène des Pyrénées
rançonne son mon-
de et profile ample-
ment de votre courte
visite pour arrondir

à vos dépens son
escarcelle.

Vers dix heures,
on se remet en rou-
le

; et bêles 1 1 gens,
bien lestés , bien
repus, s'avancent
avec courage , 1

1

bien leur en pri nd :

car le sol devient de
plus en plus mon-
lupux, la nature
plus agreste; à cha-
que pas naissent des
ailTicultés nouvd-
les, et souvent il

faut nietlre pied a
terre pour gravir de
véritables tscaliers,

que les chevaux
franchissent d'un
pied ferme et sur
jusqu'au prodige.

De temps en temps
un aboiement se lait

entendre; on rli'.r-

che autour de soi

sur les crêtes des
hauteurs environ-
nantes : bifntôt on
découvre un trou-

peau nombreux at-

taché aux flancs do
la montagne; puis
le berger solitaire,

assis sur une roche élevée, et

près de lui son magnifique chien
des Pyrénées, gardien vigilant

du troupeau. Et alors on se met
à réfléchir sur l'existence de
ces montagnards, qui, durant
six mois de l'année, quittent
leur famille et leur village pour
aller paître leurs troupeaux
sur les plateaux déserts des
montagnes , aux pieds des gla-
ciers séculaires. Combien leur
destinée nous parait triste à
nous gens de la ville

,
qui avons

beioin de monde, de bruit et

de plai.sirs! et pourtant nous
comprenons ]r charme do cette

olitude qui les féduit et les

•dlache , nous comprenons l'a-

iiiour qii ils portent à leur beau
pays , et nous nous sentons
li'iichés lorsque nous les enter,-

(lons , descendant de la monlo-
gne avec les beaux jours, diro

sur un Ion iiisle et lent cette

vieille chaneon du pays :

u o Dion de ni m»
. Qui k» a pi, quit

« Sans pleurer.

ilagn

Mon bélail promener,
n San» tarder.

C<.mm-nt me consoler I i.
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Mais penlant que nous nous laii^sons pntralncT a celle (Ji-

(;rpSsion, noire caravane avance toujours; H, à muli, après

avoir Irav^ri-é un passage assi'?. difficile ,
appelé le l'orl

Anéou, prés du mont de ce nom, elle franrliit la fronlière,

qu'indique à peine un bas mur on pierres scriies en partie

éboulé, et descenl, pir une penlp douce et facile, dans la

petite vallée de la Iloméi^a, an fond de laquelle serpentent les

eaux d'un ruisseau appelé le Galleïjo. Devant les yeux du

voyageur, de l'autre côlé de la vallée, se dresse une rliaine

de montagnes d.les k« Monts- Ilouges; derrière lui, à droite,

le sommet du pic du midi d Ossau dépa-re les mo tagnes de

France; à gauihe, on afierçoit le mont Peyraleu (jui s'élève

comme un «éant meiuieant; au fond, plus loin, dea monta-

gnes au sommet couvert de neige, enveloppées d'une teinte

blenûlro, terminent le tableau. Descendu dans la vallée, on

suit, en se diri,;eant vers la gauche, le cours du G.illego et

on s'avance vers Salleiit, premier village espagnol, placé

au point de jonction du petit vallon de la lioméga et de

la grande vallée do Tena (l'arai^onaise) qui s'élance vers

le sud.

Bientôt on rencontre les douaniers espagnols, dont le

poste, ressemblant plutôt à une huile qu'à un corps de

garde, o^t place à peu prés à moitié chemin, entre la fron-

tière el Sallent, et commande ainsi la vallée. On vérifie les

acquits à caution des chevaux, on donne aux douaniers une

petite gralilicalion et on continue de marcher sur Sallent,

où l'on entre vers deux heures.

Le village de Sallent, adossé à la base du pic du Peyra-

leu, dans le site le plus pittoresi|ue. offre déjà une physio-

nomie tout espagnole : les maisons, les habitants, les convois

de mulets aux élégants harnais, aux grelots retentissants, les

danses nationales, les cii-tumes, tout indique au voyag'ur

qu'il a louché le ^ol de l'Espagne. Il est impossible de quit-

ter Sallent sans (irendre à la principale posada du pays une

tasPe d'un ceilain chocolal, préparé à l'eau, qui jouit d'une

véritable réputation et la justifie.

Après avoir visité l'église, qui ne présente rien de bien

remarquable, si ce n'est sa situation même ; el, après s'être

reposé environ une heure, pendant laquelle les chevaux ont

mangé l'avoine , on se remet en route et on entre dans la

partie vraiment admirable du voyage. A un quart d'heure de

Sallent, on traverse un petit villa.;e appelé Lanus, et quel-

ques instants après, à la sortie d'une suite d'étroits délités,

boisés et montueiix, on découvre à ses pieds la magnifiiue

vallée de Tena. Rien de plus beau , de plus grandio-o que le

spectacle dont on jouit à ci^ moment, spectacle (]ue le crayon

est impuissant à repro luire : devant soi on a la vallée, qui,

s'étendantà perte do vue, s'en va toujours se rélrécis.-ant,

resserrée qu'elle est par de hautes montagnes, et laisse aper-

cevoir au loin les plaines immenses do l'Aragon. Derrière,

on a la gorge de Sallent, que l'on vient de traver.ser, et au

fond de laquelle se dresse formidable , seul dans sa gran-

deur, le pic du Peyraleu. Là, le voyageur, transporté d'en-

thousiasme, contemple, admire avec ivresse; il oublie ses

fatigues : car ce seul moment sulTirail déjà, el bien au delà,

pour l'en indemniser. Cependant il faut s'arracher à la con-

templation de ce magique tableau ; car le soleil marche el il

reste encore du chemin à parcourir. On s'avance donc sur

la gauche de la vallée, marchant à mi-côte et laissant dans

le bas, à droite, les villages d'Hl Puyo, d'Bscarilla et de San

Dionisio; puis on la quitte pour entrer dans une goige qui

s'ouvre à gauche et dans laquelle on rencontre bientôt le

village de Panticosa. Pendant que les chevaux souillent un

instant, on fait à l'église la visite obligée, et l'on y remar-
que l'ornementatinn et les dorures des autels, qui, bien que
déchus de leur splendeur première, et actuellement en assez

mauvais état, forment cependant contraste avec l'aspect en
général misérable du monument et du pays.

11 est cinq heures environ, et nous ne sommes pourtant

pas au terme du voyage; une heure et demie de marche nous

sépare encore des L.iins de Panticosa, et l'on a bes"in de

recueillir ses forces et son courage pour franchir ce dernier

pas. Presque en sortant du village on entre dans la gorge

étroite nui conduit à l'établissement thermal et qui a nom
El Escalar (en français, l'Escalier), et jamais nom ne lut

mieux donne. La roule s'attache aux lianes du rocher et sur-

plombe par moments le torrent qui descend du lac de Pan-

ticosa el qui roule en mugissant au fond du précipice. Plus

on s'élève on gravissant le long do cette corniche, qui laisse

à peine passage pour un cheval
,
plus la gorge se resserre,

plus Son aspect devient sauvage et la végélation rare et ra-

bougrie ; on ne voit p us autour do >oi que le rocher.

lùifin , à six heures et demie , on touche au but de celle

longue ascension. Tout d'un coup, brusquement le chemin
tourne, et devant le voyageur étonné se développe une es-

pèce de cirque, formé par dos montagnes de rocs presque
complètement dénudés, et de l'df.'t le plus pittoresque et le

plus sauvage. On est arrivé. A droite s'élèvent queques bâ-

timents groupés çà et là, c'est l'établissement thermal rie

Panticosa ; à gauche s'étend un petit lac bleu qui vient bai-

gner le pied des bâtiments
; le tout est renfermé dans une

enceinte qui a environ un kilomètre de diamètre.
En descendant de cheval, le premier soin des voyageurs,

fatigués par une course de treize heures el sollicités pur
bur estomac, est de songer au gite et au dlnrr. Disons de
suite (]u'à Panticosa le choix n'est m long ni dilTicile; il n'y
a pas d'hôtel propiement dit : c'e,-t le fermier des eaux qui
loge les voyageurs dans un vaste k^iiment dépendant de
l'élablissement; et quant à la table, elle est servie par un
asse?. bon maître d'hôtel français, qui paye, bien entendu,
redevance au fermier. Le monopole, on le voit, régne
on despote à Panliro.sa; mais, pour être juste, il faut re-

connaître que les voyageurs cependant y sont fort bien
traités.

On s'occupe donc du logement, on commande le diner;
nuis, comme les mumenls sont comptés, avant de se mettre
a taille, il est bon de faire la visite à l'établissement.

Loi sources, qui sont au noiubre de trois, ont été concé-

dées à perpétuité par le g'juvernenient espagnol, à un (cr-

niler nommé M .Nicolas (ja lar. à la charge par lui de payer
une rente annuelle de soixante mile ré.iux (quinze nulle

francs environ) é la commune piripriétaire des sources et

de faire élever à ses frais un établissement thermal el des

logements pour les baigneurs, (.haeune de ces source» a de^i

propriété* dislincloi : l'une, qui renf. rrne beaucoup de prin-

cipes s nlfiireux , est parlicuiii'remenl employée dan» les ma-
la lies de la peau et de la polrine ; une auire est affectée au

traitement des maladir-sile l'estomac, et la troi&ieœe au trai-

tement des maladies de la rate et du foie.

1,'établissf ment propnment dit se compose d'un bâtiment

principal, dans lequel on boit et on prend des baing, et d'un

second moins considérable, dans lequel il y a aussi de» bain-;

la troisième source est feulement proiégéê par ucce-peiede
pi'tit pavillon, qui porte celle in^ciiption eu espagnol ; Tem-
plein de la saiwi.

Quant aux bâtiments destinés au logement des baigneurs

el des étrangers , ils sont au nombre de trois, avec écurie

pour les chevaux el les mulets, mais sans remise pour les

voitures, attendu qu'on ne peut arriver à Panticosa qu'à

cheval, è mulet ou en chaise é porteurs.

En (8 49, rétablissement, auquel est attaché un médecin
nommé par le gouvernement espagnol et qui a nom Joseph

lleirera y Ruiz, a élé visité durant la saison des eaux, qui

se prolonge, comme à Bonnes, du 4.') juin au tii septembre,

par 300 baigneurs environ, venant presque tous de 1 inié-

rieur de l'Espagne; mais dès le 10 i-eptembre les neiges en

avaient chassé le plus grand nonibre. Le pays, en ell. l, s'il

présente au touri^te (pielqiie intérêt comme site, olfre peu
d'atlrails à ceux que la ni.iladie oblige d'y séjourner. Il y a

absence presque complète de distractions, et rien là ne rap-

pelle nos établissements thtrmaux des Pyiénées, ou l'on

trouve tant d'agréments et de plaisirs de toute sorte.

Là, par exemple, on ren-ontrc le costume espag' ol dans
son pittoresque le plus pur; on remarque les hommes se

promenant gravement drapés dans leurs grands manteaux.
— On y voit aussi des femmes vêtues de longues robes sans

tai le, en forme de peignoir, avec un grand co\ empesé à la

Médicis, qui ont l'air de figures vieilles de trois siècles.

Eu une heure la visite de l'établissement est terminée, et

c'est tout ce qu'il y a à voir à i'anticosa. — A huit heures,

on dine el on se couche.
Des le lendemain matin, on s'occupe du retour, et là une

grande question s'agite. Reviendra-t on à Bonnes par le

chemin suivi la veille? La route est assez belle, sans doute,

pour qu'on le fasse deux fois sans redouter l'ennui. — Ou
bien, pour rendre l'excursion plus complète, se dirigera-t-

on de Panticosa sur Cauterets, et de Caulerels renlreral-on

à Bonnes par le col de la Torte? Ce dernier parti est celui

auquol s'arrête le plus grand nombre des voyageurs.

Pour cela, il faut se mettre en mesure de partir au plus

lard à huit heures du malin, afin de gagner dans la journée

Cauterets par le Marcadau. La route de Panticosa à Caute-

rets et celle de Cauterets à Bonnes par la montagne étant

bien connues et pour ne pas d'ailleurs nous étendre da-

vantage, nous allons seulement en indiquer les points prin-

cipaux et les di-tances à parcourir.

On emploie la journée à se rendre de Panticosa à Caute-
rets. La traversée du .Marcadau, qui demamle près de quatre

heures, est fort intéressante mais très-difficile. Plus o'une
fois on est contraint de mettre pied à terre et de confier les

chevaux aux soins de braves gens qu'on a dû prenire pour
(et office à Panticosa et qui seuls ont assez d'habitude el

d habileté pour faire franc liir à ces animaux des passages
en appari nce infranchissables.

A deux heures environ on atteint le pont d'Espagne, et là,

en face de ce sublime tableau, aux pieds de ces cascades bun-
dissan'es, on fait une halle délicieuse. On se remet en route

à trois heures, el a six heures et demie on arrive à Cauterets.

On gagne l'hôlel de France où on est sur de trouver, pour
oublier toutes ses fatigues , et bon gite et table excellente.

Le soir, on a le temiis de prendre une idée de Cauterets, et

à la rigueur on peut dés le lendemain repart ir'pour Bonnes,
mais comme la journée doit être rude el que depuis deux
jours on marche, le mieux est de demeurer un jour a tlau-

terets
,
pour le visiter plus à l'aise et en même temps pour

se reposer.

L" quatrième jour, à cinq heures du malin, on monte à

cheval pour gagner Bonnes par le "ol de Torte , et le soir on y
arrive après treize heures de in.ir.he bien employées el après
avoir traversé Pierrelille, Argelez et sa vallée délicieuse, les

villages d Arrens et d'Arbéoi-t, il enfin le col de Torte, cette

liarnére naturelle élevée à 3,000 pieds au-dessus des Eaux-
Bonnes. Les treize heures se répartissent ainsi ; de Cjiute-

rels à Argelez, deux heures; d'Arge'ez à Arrens, Irois heu-
res; d'Arrens li Arb'ost, deux heures; de là au col de Torle,
trois heures; et enfin du col à Bonnes, trois heures.

Celle aride relation ne doit donner qu'une f«ible idée de
la 1 harmanle excursion que nous avons e,s.sayé de dépeindre,
mais du moins peut-elle offrir aux amateurs quelques ren-

seignements uM'es? Le but de celui qui écrit ces lignes

sera assez rempli, s'il a pu f.iire naître dans l'esprit de qnel-

qiie voyageur le désir d^ voir ces niagnifiq'ies contrée.»,

qu'on ne quille l'as sans regrets une fois qu'on les a vues;
el d'avance il est assuré que celui-là, s'il rapporte de su

tournée quelques fatigues, les oubliera bien vite en son-
geant qu'il en rapporte aussi de bien agréables el bien du-
rables souvenirs.

Consldi^mdon* Kiir « MnciK^llnnie animal
et le t^mnmubullaniea

{Suilt II fi». — Voir les N« 3» <t S94.)

Quant à la faculté que nos-élent les somnambules de dé-

couvrir vos pensées, de pénétrer vos sentiments, vos désirs,

de Be confondre, en quelque sorte, im raleinent el ii.:

luellement avec vou», (le lire, (omme é livre ouvert
voire cerveau , nous n'avons atsuréinent aucun roo).

nous n ndre compte d'un tel prodige. Y a-l-it ici acte n net
esprits l'un sur I autre^ V a-lil un intermédiaire entre oi
action?' Quel est-iP? V a lit expansion . rapprochem>-iit.

confuMiin, communion de» âmet? Notre intelligence a'

—

difTicil'iiient de- relation- actives entre les éires (•<:

véhicule in'ermé'liaire. sans vo'eg, sans filières qui

mettent hurs actions récproques; le monde mater
iréme nous offre pourtant, ilang l'attrarlion , l'ine»!

prob'ime d'une action et d'une réaction réciproque
nous ne pouvons saihir le mode de transmission; on
autnf'iis, d'inutiles efforts pour se rendre compte d.

tran.-rn,s-ion my.-térieu»c, en admettant un (luile grn

interpo-e entre les cor|)S, el i|ui serait le conducteur
force ailractive; mais l'existence de ce ptélindu Ou
aussi hvpothélique que celle du fluide magnétique; flir

la pensée d'un somnambule vient se lonfondre et se r

avec votre pensée à travers le Oui le magm tique , d'

molécules invisibles serviraient de conducteurs et s»

le moyen de réunion, c'est évidemment s'appuyer m
chimères el prendre des mots pour des raisons. Les
nambules pénètrent en vous, découvrent ce qu'il y a n-

caché, de plus impénétrable en vous, les penséfS d.

cerveau, les mouvements les plu- secrets de votre ruur.
vous ne pouvez en douter, mais vous n'avez aucun moyet
d expliquer cet inexp icable mystère.

Mais qui sail? peut-être que dans l'ordre des actions in-
matérieles ce rapport, cette communion de» âmes lient é

quelque lui bien simple, quoiqu'elle soil in-aisi-.sable poa
nous. On pourrait non certes en donner une eiplicalioa,

mais peut-être s'en faire une idée, en concevoir au moins b
possibilité par une analogie tirée, même du monde matériel'

Quand on ne connaissait rd la cause du son, ni le mode di

sa propazalion , ni les lois suivant lespielles vibrent la
corps sonores

,
qu'aurail-on pensé si l'on eût fait une expé-

rience bien simple et qui consiste i faire vibier une cordi

sonore isolée, après avoir placé dans la même pièce ou mèn
dans une pièce séparé»', d antres cordes avant avec la pit

miere certains rapiiorts de longueur el de tension. Tout h

monde sait qu'au moment où la première corde entre N
vibration, toutes les autres se mettent en rapport avec e8i

el commencent à vibrer sans avoir reçu aucune impulsioi

apparente; aujourd'hui on trouve la cause de ce nhénomèfu
bim simple; mais quand on ne savait pas que le son étai

produit par les vibrations d^s corps, quand on ignorait le

lois de CCS vibrations, et qu'on ne se doutait pas que l'ai

lui même était un corps vibrant, le mouvement harmoniqa
des cordes, ^ue personne n'avait touchées, nepouvail-il pa

sembler un miracle? Ce n'est sans doute li qu une analogi

bien grossière et qui ne nous fait pas même faire un pa

dans la voie où nous n'apercevons que la plus profond

nuit ; elle n'est venue à mi pensée que comme un more
de reposer l'esprit de l'agitation el du malaise que lui (ài

sent toujours des réalités dont il ne peut se rendre auev
compte et qui lui semblent même impo-sibles.

Le phénomène d acoustique que nous venons de rappek
n'est pas le seul, dans I ordre des faits matériels, qui soitd

nature a nous commander la circonspection dans nos jugi

monts. Que dirail-on d'un incrélule qui s'obslinerail à soi

tenir qu il n'e-t pas possible qu'un corps matériel se gouliv

spontanément el se transporte vers un autre c^rps, conli

la loi de la pesanteur? Ne pourrail-;m pas lui faire voir u

barreau de fer s'élançant contre un morceau d'aimant, s'af

pliquant à lui. el se maintenant ainsi dans une direction

une -ituation entièrement contraires a c»dles que lui impr

m-'nt habituell.ment sa forme el son (loids? Il n'y a pas I

de miracle pourtant; il n'y a qu'action d'une force nouvel

que l'incréuule ne connaissait |>as; c'est celle que l'on dés

gne depuis si longtemps sous le nom de magnéti-me terre*

tre. Le principe inconnu de l'électricité donne au.-si au

divers crps de la nature, dans îles circon-tances aussi non

breuses que variées, de- propriétés nouvelles qui si mblei

neutraliser les forces auxquelles la matière est hab tueik

ment soumise; des ei|H'riences modernes ont démontré mi

le magnétisme terre-tre et l'électricité n'étaient que oi

formes diver?es d'un principe unique. Quand on n'av.iil au

cune idée de ce principe, quand on n'atait pu soumelUv

par conséquent, les corps naturels à son act on . dans di

c.indiiions (ireparée-s d'avance, pour arriver à de- riSmlUi

prévus ou inconnus, on ne pouvait manquer de rencontn

souvent des phénomènes qui dérangeaient l'ordre habituai

étonnaient l'e-pril, el devaient pas.«er pour des miraclai

celui qui en était témoin les ailribuail à que'que
i
niisa»t

d'un ordre surnaturel : et celui i|ui en enten lait le récit pli

lageait celle supirslilion on refusait do rrnire; il élailsiipii

stitieux ou incrAiule, homme simple ou e.spril fort a •

monde matériel nous donne de tels enseignements, C' moNt
pouvons-nous être si «ffirmal'fs < t si tranchants . quand
s'agit des phénomènes Inen autrement complexes, bien au

treineni mysiériem, de lor.lre intellectuel ou imm.iii

Nous ne connais.-ons ni resfiril, ni la matière; le sen

el la pensée sont pour nous, même dans leurs mai

liinn les plus onlinain>s, d'éternels sujet- d'e!

dn Imiralion; ei nous voudrions, dés qu'un ph

plicable ou insolite se pnvente et déroule nnti

ligenee, décider avec aoloiité el dire impérieuM ni i..

ne se peut pus; c-ri e-t contraire aux lois de la natnr. ,

Soyons plus mo lestes, s-ichons mieux comprendre I

que la Proiidence nous a assigné sur la terre; ob.v r

mettons-nous en garde contre le- surprises el toutes les >

d'erreur-, mais ne refusons pas de croire * des réaliie-

nous voyons, sans pouvoir nous en rendre compte N

ferons peut-être un jour quelques pas de plu», nous ir

rons peut-être la cause ou du moins la loi de ces phém i

3ue nous ne voulions pss croire. Les hommes ont cru ,

aat des siècles, que U foudre annonçait la colère des dieui
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ils sont parvenus à di^monlrer qn'ello tenait à deux nuages

chargés a'éleclriiilé. Si nous parvenons un jour à s iilever

quelques replis du vode épais qui couvre les mystères du
60innambuli,-me, nous serons peut élre étonnés île la >iin-

pllcité et de U fécon lité qui président à tous ees mirai/es .•

nous serons honteux de n'avoir pas voulu rroire que les fom-
nambules piVietrent nos pensées et aperç ivenl les choses à

travers les ubsta.lcs et malgré les distances; nous ne con-
cevrons pas qu'on ait si longtemps couibattu par d'incré-

dules rai'l Tirs, une puissance qui lient à des lois si simples

et si naturel'es.

Le somnanibulisme nous offre encore un phénomène non
moins étonnant et non moins insai.-issaMe que tout re qui

précède, et qui ne permet pas d'a*siniiler c> t état aux iéve>
;

on se souvient plus ou moins d'un une quand on s'éveilic;

on se rH|ipeile au moins qu'i n a ré\ê. rien de pareildans le

Somnamb i'i>me ; le ^omnaiiibule revient à la vie normale

tans se souvenir, en aucune façon, de ce qui vient de se

pa>ser: il vous a parlé, il a soui-nu avec vous la conversa-

tion, la discufsion sur toutes sortes de si jets; il a éprouvé

des émotions diverses, il a chanté ri, dansé, fait de la mu-
sique, etc , et de tout cela il ne lui re!.te aucun souvenir,

aucune idée, pas l'ombre d'un f0U|Çi'n; vous lui causez, à

lui mèm-, une sai^l^sanle surprime, en lui racontant ce qui

vieil d'avoir liiu; il se suspend à vos lèvres l'Oiir éconli-r

las m rveillis dont il e.t l'autfur. Étuingo dualiiél mysté-

rieuse métamorphose de la peronnalilé, du moi huuiain,

qui, dans la vie ^om^ambuli>|ue, sait a la fuis ce qu'il est

ce qu'il a été et ce qu'il sera beiilAt; et uui, dans la vie

normale, n'a aucune idée de ce qu'il vient d élre dans l'autre

mode d e\i>tince.

Mais la pllis^ance des sem"amhules, toute merveilleuse

qu'elle est, a sts limites, comme toot dans ce miuide; etc s

liuiits, il importe b'-auco' p de les connaître, île ne pas les

franchir, et iie ne pas s'égarer, à la suite de ces visionnaires,

de Ces fandiques aveu;;ies qui croient tout po-î'ible aiii

somnambules . qui de.-cen lent à leur suite dans les tom-

beaux , s'élèvent de là jusqu'aux cieux , croient pouvoir pé-

n' trer avtc eux jusqu'aux impénétrables niy-lèris de la vie

future, et se mettre en relaiion directe avec Dieu lui mène.
Mais les somnambu es ne >ont ni des dieux ni des prophètes :

il ne leur esi pas plus donné 'le deviner le pa se que île pré-

dire l'avenir, ils n'ont pas le pouvoir d'np' revoir re qui

n'est plus, ce qui n'est pas encore. Tout ce qu'ils raontent

i c> l égard est toujours tiés-hasordé, toutes les prédiclions

qu'ils annoncent sont 'ort incertaines; tout"? les fois qu'ils

affectent la prétention de vous révé'er les my-téres de lave-

nir ou du passé, on s'apereoit aisément qu'ils ne font que
des raisonnements ou des conjectures en p r ant de quel-
que notion tirée du teni 'S prés>nt; ils laisonneni, comme
nous, avec plus ou moins de ju-ti>se et de sagacité, cl peu-

vent bien quel piefois trouver dans des impression> actuel i s

et dans les in ludions qu'ils en tirent, îles signes qui leur

font soupçonne r ce qui n'est plus ou ce qui n'est pas encore
;

mais il n'y a pas là prédiction; ils ne |iénètrent pas, ils ne
p'ongent pas dans l'avenir ou dans le pas-é ; il n'y a de
leur part que raisonnement calcul, prévoyance.

Même a l'égard des maladies et des moyens propres à les

combattre, ils ne paraissent avoir que des notions bien in-

complètes ou même tout à fait insignifiantes. Nul rioiHe

qu'ils n aperçoivent, comme ils le disent, les organes inté-

rieurs du coips humain, et qu'ils n'aient la perception dis

tinrlP, la vue .le toutes les modifiiations que les mala lies

appellent dans leur aspect et dans leurs rapports; mais
Comme ils sont en généial étrang rs aux connaissances ana-
tomiques et iiiédica'es. i's ne savent pas même di>tinguer ce

qui e^t mala le de ce qui ne l'est pas; ils ne savent appré-

cier ni la graviié. ni les suites probables d'un changemenl
quelconque dans I état des organes; ils ne cuw/ipnnent uas
ce qu'ils loient. Quant aux méihodes de traiiement qu'ils

imaginent et aux moyens souvent singuliers qu'ils proposent,

tout cela vient toujours des lectures qu'il> ont faites, de leurs

préjugés ou de quelques pratiques vul.;aire8 apprises dan»
le commi rce ordinaire de la vie. Les somnambules n'ont

pa< plus le [louvoir de reconnaître une maladie et de pres-

crire un t'Tiiteineiit rat onnel, qu'ils n'ont celui de par'er une
lai'giie étrangère qui leur est inconnue; ils n'ont pas plus
l'e-prit divin d'E-ciilape que celui d'Apollon.

Il est inutile d'exagérer une puissance ipii, réduite à ses

limite- exactes, dépa-se encore d'ui e l.içon si étonnante tout

ce qu'il eùi été po^silile de prévoir et ce qu'il nous est donné
de comprenire. La puissance réelle des soiiuianibules con-

siste uniquement dans cet'e incompréhensible faculté de
saisir ce qui ^e passe en vous, ce qu'il y a de plus profon-
dément caché dans votre cœur et dans votre téU'. et dans
cette intuition, celle vision imerne ipii leur fait apercevoir

les choses, inaUré les ob-itacl-s et les distances, suivant un
mode et des conditions qui nous sont impossibles dans la vie

ordinaire Du resie, ils raisonn-nl comme nous, prennent
pour ba-e de leurs rai.sonnementu leurs impressions, lurs
perceptions internes, comme nous le ferions nnuiméines,
si les mêmes pirctpt'ons nous arrivaient par la voie des
sens Ils ne peuvent donc arriver qu'aux rnnnaiscances qui

dérivent, p.iir eux co-nme pour nouf, de l'action de l'esjint

sur tous les genres de iierci plion qu'il reçoit; ils n'ont .lonc

pas la s ience il fuse, ils ne peuvent prédire ni l'avenir ni

deviner le passé ; ils ne sont ni dieux ni prophètes
Tout le mon le sai' que le somnambulisme se développe

quelquefois s lontanément et qu'il ce»se de même. Il vient

alors la nuit comme un rêve; mais le plus ordinairement
il est le résultat do l'action d'un indivi lu sur i n autre. Celle
action s'exerce par diver-es imposiiions des mains, voisines

do l'atlouch -ment , et qu'on nomme des piifses magnétiques
;

mais il parait bien démontré qu'elle sort direclemnt de la

volonté; un regir.l . un geste, une volilion, un acte quel-
conque de II Volonté, 8uf!isenl le plis souvent puur provo-
quer le somnambulisme, principalement chez les personnes
qui en ont déjà donné l'exemple, et sur lesquelles on a acquis

par l'habi'ude et la répptition des mêmes actes une plus
grande influence.

On ne peut certainement considérer le somnambulisme
comme un acie de tascination, une action pre^tlgiell^c qui
agirait seulement sur l'imagination ; il n'est pas potsib'e de
n.tt.uher les phénomènes si tranchés, si extraordinaires du
Somnambulisme et de la clairvoyance à et tie brillante faculté,

sans agranilir, contre toute vraisemblance et toute logique,

son iloma ne deja si riche, sans lui supposer une pui^s.lnce

de niélamor|ilicse contraire à sa nature même (,)u'y a-l-d de
coiiiniun entre les phénomèm s d'imagination

,
qui se réflé-

cllls^en^ toujours si vivement dans la mémoire, et les actes

de la vie somnambuli(|ue, qui naissent et lueuient avi c elle?

L'imagination, chez les somnambu'es, ne peut tout au plus

agir que comme cause excitante, et comme l'inteiméiliaire

qui reçoit et transmet les actes on les onlres de la volonté.

Le >oini ambulisme cesse par l't ITet d'un si nliment de ma-
laise et de laiigue, qui aveitit les somnambules qu'il est

temps de levinir à la vie noimale; Ils dimandent à êiie

éveillés. Le passage d'une vie à l'autre se fait ordinairement
;i l'aide de qui Iques légères secousses cpi'on imprime à la

main ou au bras, en di-"ant ; Ereillez vous II parait que le

Concours de oeux volontés est nécessaire ou du nioin> qu'il

doit y avoir assentiment, désir du somnambule pour rentrer

dans la vie normale; autrement ou ne concevrait pas com-
ment ils ne s'éveilleiaiint pas spontanénicnt dans ti utes les

ciiconstiinresoù ils éprouvent de vives émotions et se livrent

a di s iiiou\eiiients violents.

L'empire pour ain^i direiirésistible qu'on acquiert, dit-on,

sur le» .-oninambules, cl qui en lait comme des esclaves

dociles, soumis aMu:ili'mt'nt à toutes vos volontés et à vo>
capiires, a été, je crois, un peu e.vasiéré; il n'existe pas au
moins dans tous les cas Tous les somnambules que j'ai vus
con^ervaient entièremint leur libre aib-tre II y a plus, j'ai

toujours remar(|ué en eux une tendaine à la résistance Je
les ai \us susceptibles, volonlairis, exigeants, et ce n'était

pas Sons inconvénii nt et sans iianger même qu'on pouvait
se permetlre de les contrarier; ils siippoitaient diliiciltment

un- siinp'e contradiction, une obsi rvalion niême.
Il esi ass z remarquable que tous, ou presque tous, les

somnambules alTtctenldes piélenlions exagérées; ils vantent
outre mesiiie leur puisi-anre, se piquent de tout voir, de
toui savoir, d'être initié- à d'immei.ses et terribles mystères
i|U ils ne peuvent vous révéler; de savoir, par exemple, le

jour de leur moit, celui de la vôtre; il en e-t qui vont jus-

qu'à dire qu'ils sont en communicat.on directe avec liieu

lui-même. Si vous exprimez le plus léger doute, ^oiis les

ourmenlez, vous leur taies mal, disent-ils II est quelquefois
daiigi reux u'in-ister J'ai vu iles»oiiinambiiles, dans ce cas,

sal^i^ de convulsions affreuses, et rentrer brusquement dans
la vie normale, avec du délire et tomes le^ apparences de la

folie
; on élait obligé de les magnétiser de nouveau, de ra-

mener le somnambulisme et de les calmer par hs alteu-
tiors les plus délicates et les soins les plus empressés.
Vous voyez, madame, qu» le magnéii-me animal nous a

mont lé autre chose que des extravagances <t oes chimères;
il nous a révélé ilans le somnambulisme au moins de singu-
lières d'élonnaiites merveillis Je pourrais poursuivre avec
vous l'étude de quelques autres phénomènes remaniuables.
qui se proiliiisent souvent dans les n ême- circon lances que
le somnambulisme, et qu'on voit paraître à la suile Oes
passe> iiiagni tiques et suivre l'action énergi(|ue de la volonté

,

on les alliiliueau magnétisme, à Taition du (irétendu llu de
maiiiéti |iie t>s phénomènes sont des troubles nerveux , des
exciialioris plus ou moins furies, qiielquefo s des actions cal-

mantes, salutaires; ils se montn nt ordinainmeni ihi z lis

sujets nerveux et mobiles, el ne paraissent être antre cho o
que lies exci nlriiités de l'ailion n' rveiise. des phénomènes
d'imagination, d'imilalion même, etc. Mais ici, nous ne pour-
rions laire que des pas très-iucerlains; nous Irnuverions eil

r nie les hypothèse-, les doutes, le- coritiadiclious, le- arti-

fi es même. Eil si le magnétisme animal n'avait pas décou-
veit le somnambulisme et la clairvoyance, on pourrait lui

rontcsler jiisqu .i sa raison d'être, et tout expliquer par les

lois qui prési lent aux actions et aux ab nations de la puis-
siiice nerveuse, sans sortir du domaine de la physiologie

ordinaire Je n'ai pas d'ailleurs euirepiis d'é rire l'Iiiloire

conipete du magnétisme anima'; il suffit, pour l'obje! ipii

nous occupe, que vous connaissiez les prin ipaux phéno-
mènes du somnambulisme. Vi uilli z. mailame, ne pas per Ire

un instant de vue que le somnamliulisnie magnétiiue esl un
mole d'exitence tout spécial, dans lequel on reste à peu
près comiilétemenl en possession do toutes ses f.icullés in-

tellei tuelies et morales; on pense et on ngil comme on pour-
rait lo faire dms la vie normale, on est apte à tous les

exercices qui exigent l'ai lion de la volonté et du la pensée,

on reçoit, par des voies mystérieuses et inconnues, toutes les

impri ssions qui nous arruent par les sens ilans la vie ordi-
naire; le cœur conserve son enip're, on ainii', on hait, et on

p ut s'abandonner à tous les égarements de riniai;inatioii et

des s- ns. Cet état ne semble pas quelquefois dill'Tcr de la

vie normale, et on «n firail même dilli ilemenl la dislinc-

tion, si l'on ne remarrpiait que le soninambiile a les yeux
constamment et involuntai einent fermés, et que la percep-
tion des objets extérieurs lui arri e par des voies insolites.

De plus, il y a souvent, dans le somnambulisme, des f icultés

toutes nouvelles, incompréheiisi les, qui n'ont pas leurs ana-
loiiues dans la vie normale. Enfin, l s somnambulis ne se
souviennent jamais de rien en rentrant dans la vie normale

;

ils n'ont pas plusd'id#e de ce qiiils ont fait, dit, entendu,
que nous n en avons il'unc on de p'usieiirs vii s antérieuies

que nmis aurions déjà eues vu partage, selon le système des
phiiosophi's qui admettent la métempsycose.

Il arrivera, nous n'en doutons pas, un ti'mps où les mé-
decins et les savants déposeront leurs préjugés et leurs dé-
dains, étudieront sérieusement el s-vén m» ni los phénomènes
du magnétisme animal et du somnambulisme, et nous déli-

vreront de toutes Ks visions, de tjutts les chimères, de

toutes 1rs crédules et mensongères exploitations; nous ver-
rons s'élever sur les ruines de la suj cislilion et de la four-
berie un vrai corps de ooctrine, une théorie sciertilique; in
n'ira plus chez les sonnambiiles pour leur di mander les

tecrets de l'avenir; un ne ccmplera plus sur eux pour la

gueiison de maladies dont ils ne savent quelquefois pas
iiiême le nom; on ne leur deman'lcra plus ni prédictions ni
receltes, mais on saura se servir utiirment des élonnanles
fai-uliés qu'ils possèdent

;
le médecin prolilera de leur oair-

ve.yaiice pour dét. iminer la nature des maladies internes;

ils seront pour lui comme un sensnouvi'an qui lui permi lira

de pénéti-er dans les profondeurs du ci rps humain, d appré-
cier les variations aeciileiitelles survenues dans la posiiion,

la forme, la struduro et louti s les apparences des organes;
il trouvera dans ce nouveau sens, pour les maladii'S internes,

le siTOiirs que lui apportent ses sens naturels dans toutes
les maladie- qui alficlent lis parties l'Xtéiieuies du corps.
La médecine proprement ilite, la mélecine interne, aura à
peu près la ceriiiude et la précision de la médecine externe.

La justice humaine, à s-on tour, enronra;:ée el rassurée
|iar la science, ne craindra pas île demander aux somnam-
bules d'utiles et précieux renseignements; ils ne lui révéle-

ront pas, sans doute, un crime passé dont toutes les circon-

f lances ont disparu, ne,«ont /j/n.v,- mais ils pouriout souvent
riécouvrii les résultats de ce crime, ils dévoileront les antres
ténébreux eiii se déposent et se ro' èlent les objets volés; ils

aperci viort qiielqui fois les ma faiteurs eux-mêmes; Ils trou-

veront dans la pensée d'un complice ou d'un simple témoin
d'inappréciables indices, et mettront souvent le juge sur les

traces du crime; invisibles et |ierpétuels agents dune police

salutaire, ils seront l'œil toujours ouveit de la justice et

l'tffroi des hommes coupables (I).

_ . idffsscr (ju'aiix somnambules vérilablement
, qui sont doués cl'iine ct'in;nyiinte réelle, et comme îIk se
lijueliiis, souvint même dans quelques rirconstnnces mal dé-
ne tes eroiitera qu'aver prudence et circonspeclion; • moins
ve les inoyuis de perfectionner la clairvoyancu elle-mfine
B cerlîiine par une mudiflca ion lieiireuse des 'onditions qui
t la manifestation , on ne po rra lamais arcept» r le témoi-
nnaii billes, en m decine, que lorsq 'on le eerra eoncorder
s indicaUon.s de la scienee, e, eu justice, qu'à titre de ren-

»rl
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l'A Commiiialon de pcrmunenco
vu l'assemblée nationale.

Spts ullima Trojx.

C'est é peine ai l'on se souvient que l'Assemblée nationale,
avant df .>« sépiirer, a nommé uiio coTimission qui devait se
réunir penddni les vacances parlemeutairiM pour se raconter
les nouvelles publiées
dans les journaux du
matin, et afin de pou-
voir faire dire dans
les journaux du soir
qu'elle n'avait rien é
dire. Que pourrait-elle
dire en ciïet? La com-
mission de permanen-
ce, nommée puur gar-
der la place (les légis-

lateur» absenis et les

appeler si la place était

menacée par des in-
trus, s'en est allée elle-

même se promener
dans les départements
ou à l'étranger, lais-

sant à deux ou trois

des siens la clef du
palais b'olitaire.

Cpp(!nddnt, la pos-
térité ne sera pas fâ-

chée d'apprenilre les

noms et de connaître
les figurer des vingt-
cinq niîmdatairps de
l'Assembléenalionale;
c'est donc pour la pos-
térité qoe nous avons
recueilli ces imaiies ci-

toyennes, en télé de4-
quellej nous ferons fi-

uiueiii puiivdu crain-
dre de ne pas exprimer
le sentiment do tous
nos lecteurs. Devions-
nous f-tire des catégo-
ries de légitimistes

,

d'orléanistes, de répu-
blicains et de neutres"?
Cela se pouvait; mais
il y avait un ran:; à
donner à chacune de
ces catégories; il fal-

lait dénoncer noire
préférence. S'en re-
mettre au sort? c'était

courir le risque d'in-
quiéter quelques lec-

teurs superftitieux en
jouant leurs espéran-
ces ,i croix ou pile.

L'ordre alphabétique
n'est pas aussi impar-
tial qu'un le pourrait
croire; d'ailleurs, miiis

l'avons délinilivemeiil

condamné le jour où,
dans une liste des per-
sonnages qui ont eu
l'honneur de visiter
M. le comte de Cham-

r'em!,;' M '^''{"rn"'
"""' ^™"'^" '« "<"" d'un gcnlilhommeommeM do Villemessanl dislancé do vingt ran-s aDhabé-

au leii Ions les dictionnaires. "

l'AssemhUe
' 71 ''"

'"'f
'" ','"''t '"'"«' ''"'•'''» ^M voles de

1° M,\l. Diiuv Ai.Mi, l'KKsiDKM (représontanl de la Niè-

r'vf L~ '"-«''/'?"
^fj"'' ™P'-^"lant du département de

, , u'
~ ,•*'"'" <'* Latltyrie ,Seine-*t-MarDe — t' uZ

n*« (Meurthe,
, .> général Sain, - Pr^., - Hérault) -

b° Changam.er (Somme); - 7« dOUvier fVauclu* '• _
S' Berrye, f B ,uches-du-Rh6De)

;
— 9» .\,iumen, «,.-

bihan,
; - «. M.U Gironde»; _ „• deLaur^X— fi- de Lamunarre f.Sajlhe); — U' Bru,/n„l liMarne); — (i» de J/omay (Oise); — 15» d, J/,,,,.,

(Marne;: — 4G«i.i £^
pituufe lIjuttMJaroo-

t>e];~t~"Crelon s id-

me); — (8- /(„ .

(Bouches-du-hl
— I9«rain Av. .

— iti' Léodei:
fVaucluse : — il

imiir l'erier (Ai.

— iî° de Cruuyj-ill.r,

(Bjsws-I'yrénée-
:

ii' bruêl - Oenaia
(Orne); - w Corn-
iarel de Liyral

( fuy.
de-Dôme;; — »5*6ar-
H'-n (^einp); — ^

-

t'hamI'uUe (Seji..

Cherchez dan-
liste l'cipressic-

opinions diversc-
se coali.-.ent (loiir

mer la majorité, -.

les trouverez toute»;
vous en trouverez mê-
me qui ne sont pu ab-
solument hostiles à la
minorité; mais il y s
une opinion que voos
n'y découvrirez i>a»;
c'est celle que loulei
les auires ont inlérit

4 tenir en échec : d'oi
rbislorirn futur tiren
une conclusion favo-
rable a la sagesse de
l'Assemblée. Us meni-
bies de la cou mis«ioo
ont été choisis en eflel,
par une s-orle de com-
promis, afin do ?e sur-
veiller réciproque-
ment

, mais aussi afia
de contenir tous en-
semble le parli qui le
croit le plus près du
but, parce qu'il tient
le cordeau, comme oo
dit i l'Hippodrome,
dans ce j<-u du arque
dont la France est le
prix.

Il parait trutefois
que celte double mis-
sion des mandatairee
de rAs,-emblee a été
rendue facile par la

prudence de tous ks
partis carc'esii peine,
comme nous l'avons
dit. si la petit» mino-
rité pern.anenle de la
coiiimiis on en vacan-
o^ a senti le besoin
de se réunir. On as-
sure même qu'il est
arrivé à l'un des com-
inissairas, attaché au
rivage parisien par
d'autres devoirs, de
se trouver soûl un jour
à la séance h>b1oma-
daire, ce qui était une
bonne occasion .le con-
sommer le triomphe
de son parti , mais ce
qu'il a dédaigné de
faire par un scrupule
de loyauté qui honore
son caractère en reflé-

Uini g'orieu,semenl sur
lopiniiin qu'il repré-
sente. El pourtant la

m.iiime reicu.-ail :

0:lut an vtrtmt
, fnu «

A«>*l< ri^^irtt t

On est lier d'*lf«

Français sans avoir ab-
solument bes<iin de re-

garder la ixilonne.
Cesl justement ce trait magnanime qui fait la pro()os de

*rliî
'" "^''""' ^'"'* '^'^''"Pl'""-'' priifiler de quelque action

d éclat de la commission de permanence pour l'olTrir aux
rcganis émerveillés .le nos concilo> ens ; tonte réflexion f.iile.

ce qui pouvait arriver de mieux i cesl que la commis.sion
n eût rien à faire. Il faut convenir que les circonstances
I ont bien servie. Mais les cir>-onsiancf s ne faisaient p;is
nota' affaire

. et nous éUons fori-« de garder nos images,
sans

1 exemple .|ue la commission a donné par un de ses
membre» dont la conlii.ence doit prendre place un peu au-
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dessus de celle de Scipion. Nous ne sommes pas encore au-
lorisés à le nommer

; mais la morale en action et les cours
1 de thèmes n'y perdront rien.

Ot dit pourtant que les réunions deviennent un peu plus
nombreuses depuis que'qiies jours. Les conversations, dans
la dernière renconire, ont roulé sur les sululions que chaque
journal se croit autorisé à pro luire, depuis le Ta ira du
CiiiK^lilutionnel jusqu'à la suppre siun de la pre.-idence et

' de la Constitution, pro-
posée par la Presse,

en passant par l'appel

au peuple de la Ga-
. zelte (le France et le

système Ilaynau de
YAfs>'inblée nationale.

Il parait que la com-
mission s amuse un
peu de ce concert qui
détonne à chaque l'hra-

se, et qu'elle est de
l'avis d'un écrivain

sen-é qui s'e.xprime

ainsi au sujet des so-

lutions :

" Je déclare que je
n'en ai aucune à vous
offrir, et c'e^t là ce qui
me di>tingue de mes
contemporains. J'ai

pris, à l'égard des évé-

nements "de l'avenir,

une mesure extrême-
ment simple, qui, quoi
qu'il arrive, laisse un
homme en paix avec
soi-même et le met à

l'abrj de toutes les ré-

criminations de ses

semblables.

» Cette mesure con-

sisteàlaisserallertran-

quillemenl le cours do
ces choses invisibles

dont l'impercf-plible

enchaînement amène
les résultats imprévus
que les bonnes gens
appel'eit des acci-

dents
, fils du hasard,

et à ne pas permettre
à mon imagination de
battre la "campagne
pour préparer des
combinaisons dont la

plus petite circonstan-
ce indpinée peut venir

à (h^que instant briser

la trame laborieuse.

» Ce qui ne m'em-
péch • pas, bien enten-
du, ajouta ce sag», de
donner mon avis quand
le moment critique est
arrivé. i>

Très-bien. Mais no-
tre commission

, si lo

moment critique arri-

vait
, quel avis donne-

rait-file? I"4ir elle en a
autant que de solu-
tions proposées dans
les journaux, et c'est

absolument comme si

elle n'en avait pas.
Il faut un dénoû-

inent. Quel sera-til?
Ne vous en inquiétez
pas. Nous avons de
graves historiens qui
lisent dans le passé
comme dans un livre

etqui vousprouveront,
le fait accompli, que
les choses ne pouvaient
aboutir autrement; ils

vousdebrouilli-rontré-

chev.'au des opinions,
des iniéréls, des com-
binaisons savantes et
des faulos puériles d-s
purlis; ils compteront
leslils.ciinslateront la

force cl le poi ts pour
montrer que la cause
invifible devait rom-
pre ceux-ci et se tenir
a cheval sur ceui-là
afin d'arriver à la so-
lution

; ils feront des volumes sur celte corde roide de l'his-
toire ou ils travaillent sans balancier, après avoir, toutefois,
const;ité au bur»au le chiUre de In recelte.

Puisque ces philosophes y voient si clair dans le passé, ne
pourraient-ils pas nous dire aiijoiird liui quelques mots des
J^use.s qui Sont en traiu de produire les efftts de lavenir'?

Is n'y entendent pas plus que vous et moi , ce quHéla

qu'une sorle d'en cas constitutionnel. Elle ne peut pas de-
venir autre chose jusqu'à la fin de sa mission. Les voyages
de M. le pré.sident de la République, les votes des conseils
généraux et les autres expérun. es prcipres à constater l'étal
de 1 opinion publique ne sont pas dt- natuie à encourager les
entreprises d'un parti quel qu'il soit ruule.s ces expériences
aboulissenl au \œu général du rélablissement de l'or-
dre; mais les conditions restent, comme avant, livrées à la

dispute, c'est-à-dire à
la coniroverse des opi-

nions qui croient pos-
séder exclusivement la

panacée souveraine.
Au fond, les hommes
sages et prévoyants
s'en remettent" au
temps, au jeu des sen-
timents et des inléréis

du pays; les plus pres-
sés

, ies enlanis per-
dus

, continueront à
s'agiter, prétendant,
comme de raison, que
rien n'est plus facile,

et s'ofTrant eux-mêmes
à porter le premier
coup, sauf à trouver
une excuse si on les

prenait au mot.
La commission de

permanence, qui a la

niéme responsabilité
que l'Assemblée elle-

même, se borne à ob-
server, afin de rap-
porter fidèlement à
l'Assemblée , dont la

rentrée est fixée au
H novembre, le ré-

sultat rie ses impres-
sions. Nous ne croyons
pas nous Irumpcr en
disant que l'Assemblée
retrouvera les ihuses
en l'état où elle les a
laissées à son départ;
c'est-a-dire que les

mêmes inlérêts con-
tiiiLeront, quoi qu'on
dise, à niainienir les

parlis dans une coali-

tion dont la nécessilé,

à leur point de vue

,

n'a pas cessé d'être
impérieuse.

Les donneurs d'avis
no sont pas prés d'a-
voir raison ; il est vrai

qu'ils n'y tiennent pas,
et iiiêiiie on pourrait

supposer qu'il s'agit

poi r chacun d'i ux
d'iiiieinduslriequirap-

porte et ((ui cesserait
de produire une fois la

soluiion obtenue On
se oeniaiide ce que de-
viendrait le Conslilu-
liutin'l,6'i\ n'avait pas
l'enipiieà proposi r. et

V yi ssemhlée niilumale,

si tous le» libéraux

étaient exterminés. On
ne croit pas au dé-
vouement de ces Cur-
tius. Les plumes qui

sont à leurs services

ne travaillent pas pour
la gloire; elles préfè-
rent la dispute qui
fournit des sujets d'ar-

licles tres-peu honnê-
tes, mais honnêtement
payés, à la paix des
opinions qui ne laisse-

rait la parole qu'aux
auteurs d églogues ou
à la compression re-

nouvelée du régime
impérial, qui ne la lais-

sait qu'à lamuseérein-
tée do la tragédie clas-

sique.

S'il y a (juehpiepart

des journalistes sincè-

res et des hommes d'E-

tat dignes de ce titre,

ce .sent ceux qui con-
e exprimée dans ces

ne les empêche pas d'agir comme s'ils faisaitnl une œuvre
dont ils connaissent la conclusion.

La commission de permanence n'a donc été jusqu'ici

forment leur conduite à la politiq

beaux vers :

Mai* l'exemple tiouvvnt n'est qu'un
l:t l'ordre du dctlin (|Ui gine uo.

N'c^t po» toii)our8 rcrif ajin,i Im
Quelquefois l'uu ne bri

Cllonsencore cet apologce à l'adresse des auteurs de solution :

Troii docteurs disputaient sur le bonheur Htipréme;
bruyants débats un quatrième accourt,

u Vous venez à propos.... Quel est votre systémel
~ Le bonheur prè» de vous, dil-11, c'est d'iue sourd. »

m miroir trompei
ifnc nos pensées
uns les ciioscs passées,
lù l'autre s'est i
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Il<-%ue UKrIcoIc.

Un dos probicmca les iilu* intircssinH en i^ronomie agri-

Coln.elddMl la ^olulll.n pcrorail d'un b en crand poidmlans

la de^lir.i'e df* peu(ilB8 , est l<i conservation dfs cérMa,
un» cun-ervation par un pro-édA q'.i serait infaidible el pi-u

coûteux l.'Aca émie des tcienres coccupail le mnis dernier

du piocéilé de MM. i:arliHr et B bière qui cnnsisie à dou

bler les p.irnis de» greniers en lames de zinc très minces el

soudées entre elles.

Suit un ciibn ayant (0 mélrcn de côli^, cela donne pour

l'enveloppe 611O me.re.i carre» de sup. rticie qui, à on un li-

mètre dcp tisseur, repri^s-nl. m COI) m Itiplié par 7 kiloj;
,

0» i,20n liilo^. de 71' c; i,i(IO kl o;; a SU f.ancs k» 100

kiloi. font une somme de 2,t()() francs. Or, un ttl cube coii-

liundr.iil lu. 1)00 hecloli'res de blé.

Au bout de iix an. il y aurait eu 100,000 hectolitres de

grain cons rvés d'une aniiAe à laolre. Mais oomnie la valeur

intrin èque du zinc, déchet calculé, ne sérail inviron que

de 20 francs (puisqu'il pniiriail lonjoure te revindre au

poiil-) les ino kilog , soit 840 francs, la dépente réelle pour

100,1100 kilog. de blé s- rail en iléhnitive réduite a 1,260

fraiici, soil 1 centime 26 cenlicraes par hectolitre, 0» 2 cen-

liines environ avec le* frais de charpente el île soudure. Si

le même grain re le dix ann<»e8 dans les greniers , sa con-

servation aura donc Coùié 20 centime» par hectolitre.

Or, ce silo ou grenier en zinc permet de détruire complè-

tement les larves des charançons et il'arréler l'éclo.-ion d^s

œufs qui pi'uvenl être déposés dans les ramures des grain»

de blé 11 suffit de faire arriver dans le magasin métalli iue,

cl au m^yen d'une tubulure invrieure, un courant de gaz

a i le carbonique provenant il" la di'compo^ition du 'alcaire

par l'acidn sidfurique, ou même encore par la combii-lion

au inoyt n d'un appareil analigne à celui usité dans les raf-

fineries do sucre. Une se'-on le tobuhire supérieure, doni

on dirige de temp< à autre le coor.iiil iazeux sur de l'eau

de chaux, peruiol d'apprécier l'inslanl où l'acide carboni-

que a rempli la capacité enlière. On ferme alors les ouver-

tures, et le grain, as-ure-t-oo, peut se conserver ain^i un

grand nombre d'années à l'abii des conditions d'échanff -

ment et de pinte des inseiles, sans r>miag s a la pelle,

faiH frais d'appareils inéianiques dispendieu.x, sans que ses

propriétés soient mo liliéfS.

Nous avons oublié de dire qu'il faut avant tout purger le

grain do l'excès d'Iinmi lité qu'il renferme, opTer la de.-sic-

calion en le soumettant à une chaleur de 50 i 60 degrés

centigrades.

La Réforme agricok ajoute que ce phénomène très-ration-

nel pour préserver les blés du charu' cm pourrait bien ne

pas être le plus simple, si une découverte entièrement due

au hasard et heureusement approc ée par M Uéiif, chirur-

gien des hospices de Sens, vient à so confirmer, ce qui, du

reste, n'aurait rien d'improbable.

Dans lin greninr, d.t M, Rélif, se trouvaient 200 hectoli-

tres d" fromenl dévorés en partie par les charançons, lor-qiie

par hasard on y ap,>orta du iheaevis non encore vanné et

du chanvre non encore battu. Le lendemain, on fut fort

étonné de voir les chevrons couverts de charançons i|ui

fuyaient vers le faite de la toiture. On remua pluieurs fois

le froment, la retraite de ces insectes dura siï ou sept jours.

On renouvelle cette précaulion tous l-is ans, et depuis lors on

n'en a plus vu aucun. — On se borne à disperser sur divers

points d' s iireniers quelques poignées de chanvre ayant en-

core le rhènevis dans les bail' s.

Le yijurnai d'wjricuUure pratique (N" du mois d'août)

renferme une traduction de la polie la plus importante

d'une brochure anglaise sur le drainage. L'auteur est M. ,lo-

siah Parkes. le draineur le plus en réputation de la Grande-

Bretagne. C'est, sans nul doute, le uieilleur travail qui ait

été publié sur cette question. « L'invention des tuyaux de

conduilo en polerie, dit-il d'abord, est venue en aide aux

cultivateurs el draineiirs qui partagent mon avis et comme
moi prêchent pour le drainage profond. M. Piisey le sig -ala

le premier en 1848, et dans cette même année on vit à l'ex-

position de Deiby de ces tuyaux sortis de la fabrii|ue de

M. J ihn Read. La première machine laissait beaucoup à lé-

sirer; mais l'alienion publique était éved'ée; des prix étaient

olîttrls aux amélioraleiirs, et trois ans après, les sociétés d a-

gricullure avaient l'embarras du choix entre plusieurs ma-

chines excellentes. Dune machine qui fabriquait 3!)0 mètres

do tuyaux par jour, nous on éiions arrivés, nu bout de trois

ans . Â pouvoir fabriquer par jour jusqu'à 4,000 mètres, r

M. Tack^ray, dont 17//u«/ru(iim a élé la pri mière à signaler

les tentatives, peut revendiquer I honneur d'avoir le premier

introduit en Krance une machine do ce genre p rftclionnée

pir lui.

Dès le commencement du dix-septième siècle, le bon prin-

cipe du drainasse profond (le drainage n'acquiert pas de vé-

niable (flîcdcité à une profon leur moindre de 1 mètre 35

centiuièlr. s) était déjà en hiuineur rhiz les Anglais, comme
on le voit par un livre qui, en 1652, était i sa troisième

édition. L'auteur esl un capilaine Wailer B ight qui Sitrne :

In iimi Je l iii'lii^lrie Le lilre esl: t'AnMiiirnlrur ani/lais

ainiiliuTé, Ihe enylish /m/ooiYr imjiroi'rd On y lit: " Kl

pour la tranchée de drainage, tu la creusera* jusqu'à ce

qu'elle aille au fond de l'eau fioide qui suinte el croupit el qui

nourrit le roseau el le Joi c. Pour la larneur, fais à la guise,

mais assure-loi de faire assez large pour pouvoir creusi r assez

avant el atteindre l'humidité croupissante, laquelle réside

sous la teinte supéiieure ou sous la seconde leinle de la

terre, en quelque gavier ou s.b'e, ou bien encore Ni où

ipielqiie» pierre» plus grandes sonl mélangées à la craie; el

tu <lois creuser au-dessous la moilié d'un fer de bèclie |iour

le moin» liln eiret, suppose que cette corruption, qui entre-

tient et nourrit le jonit el le roseau, se trouve i une aune ou

à qualre piids, tu dois aller jusqui'S tout au Ion 1 si tu veux

t'en débirra'Sir el obtenir le ineideur ré-ulta' de ion drai-

nage, sans quoi ton eau ne peut pas produire son bon office;

car, (pioique ton eau engraiste naturellement, ceppnlanl

celle froilH humidité croupisfanlc C4)nlinue à ronger inté-

rieurement, et tant qu'elle ne sera pas partie, elle Oé^ore le

que l'i au entiiaisBC, <t de la soi te la bonté de I eau esl, pour

ti isi dire, passée au crible, fi tréedan» la terre. Elle esi dé-

poui lée de (e qu'elle a de nche, il n'échappe que ce qu'elle

a ce maigre. »

Ai leur», il répond à ceux qui condamnent les c/^ndulies

d'écoi li-meni et pièienilent nue le joi c el le roseau vien-

dront mieux : « Seuhmenl, fais l<'» tranchées de drainage

as-cz profondes et pas trop éloign'es de son fanal de dé-

cliar):é, li je le tiaiarilis qii'i Iles enlèveront celle h imidilé

sohierraine, celle impureté, ce Vfnin qui entn-iHiit les mau-

vaises planles, il alors, crois-moi. ou l^nie l'Écriture saint",

ce c|ue J'ei-peretu n'oseiBS faire. Baldad ne dit il pas à Job:

le jonc moulera l-il sans le limon? l'heibe des marais end-

Ira-l-il sans eau? La question montre asSfl que le junc ne

pi iii in lire «i l'on détourne l'eau de sa racine; car ce n'est

pas riiiiini lilé à la superficie de la terre fautremenl partout

ou VI. ni a crever un nu^ge le jonc pousserait), c'rst l'eau

4U1 sé,oiirne à sa racine qui reiitriti. ni Q ic si tu en'ève»

celte eau bien à fond, le jonc resiera nu el privé de subsis-

tance, r Qiiaiil à la distance à observer mire |i-s traiich-'es,

il dit : « ,-si la terre est plus saine et plus sèche, on a plus

de dépense, tu pourras laisser couh r l'eau plu» e-pacée ; • l

quand la terre 1 si humide, mauvi.i^e, infetée de jonc, plate

lu fi'ra» couler l'eau moin» espacée ou avec moins de con-

to rs » Il raconte que c est de la sorte que luiniérne et ceux

qui l'ont imi'é ont réussi à éh ver la valeur et le pro luit des

terres ainsi traitées de quelques francs à lOO, IbO el 200

francs l'Iiertaie.

Au rapport de M. Parkes, ce cnpi'aine Bli';ht serait le

pp mier qui ait su distinguer entre 1'- ITcl passag'-r de la

pluie 1 1 l'action con-tante d'une lau qui reste si iin^nte a

i'oitérii iir it enln li ni un «xcès d'humidité C'>sl à celle

eau souterraine, comme on peut la qua ifier, qu'il faut attri-

buer 1 humidité suiabonilanle 1 1 nui-ible. Tant qu'elle ncst

pas fltée ou ronduite â une profondeur telle que l'ailraclion

caiiillaire ne puisse l'atiiier en haut et l'amcm r près de la

suif ice, le draina :e aura manqué son but C'est prinripale-

ment par la capillarité que U s -oissont mintinusdans l'état

de moiteur convenabe à une bonn- production. Creu-ez-

les : vous ne trouverez aucune eau libre à quelipies pieds de

la surface L'tll'<t de la pluie est d'humi ilier parfrtilem> ni

un sol, la pesanteur conduisant en bas l'excès ou cette por-

li.in ipie le sol se refuse à absorber ou rcienir. L'évapora-

tion se fait à la surf.i.e et chaque molécule dhunii lité est

eniporlée dans l'aiino phere; sa place est occopi^e par une

autre molécule fournie par le contact des particules du .sol,

les p'us rapiiruchi-es de la surface agissant sur les inl'é-

rieuies comuie autant de pou pes pour élever l'fau et répa-

rer la perle C'est ain-i que les riches el profonds liiai.m,

ces sols si rarts et si recherchés, se mainlienneni dans une

condiiion à peu près constante de mo leur con\ érable aux

be-oins des plantes. Il doit arriver, et il arrive, quoique ra-

reni nt, que ces sols eux-mêmes souffrent d'une séiheresse

Irop prolongée, c'est-à-dire d-viennent trop secs . mais l'i b-

servaleur atlenlif a occasion de remarouer un procédé de la

nature Irèspuissant pour renié lier à 1 excès de sécheresse.

D'ordinaire l'évaporalion i la surface du sol cosse pendant

la nuit pour recommencer le matin, lorsque les rayons du

soleil viennent le frapper de nouveau, tan lis que c pendant

l'action cap llaire ne s'in'enompt pas et conserve une inten-

sité é;;alo tant la nuit ijue le jour, de façon qi.e nous avons,

en movenne, douze heures d'iiHuonce so a're pour produire

l'évdiioralion , et ving'-ipialre heures d'action capillaire pour

tirer de dessous de quoi réparer les pertes el miintenir dans

la partie ai'tive du sol un état tiygromélric]ue, un degré

d'humidité qui soit à peu près régulier. Vous accorderez

qu'il est généralement admis qu'une terre drainée ne se

bn'ile pasèlne soiiffie pas de la sécheresse aussi vile et au-

tant que les terres ipii font humides toute l'année, excepté

dans \-i mois les plus chauds, Oi explique ce phénomène

par le fait d'une lei le qui a la faculté de relenir beaucoup

d'eau entre s- s mo'écules ; vient-elle à perdre cette eau. elle

se contractera au point de devenir inaccessibli' à l'a'r et in-

capable de recevoir de l'humidilé par cet agent. Pratiquez

un drainage, la condition mécani pie du sol se modihera par

degrés; la dé-agrég.ition s'opérera dans le soussol exacte-

menl de la même manière que vous la voyez s'o|iérer dans

une terre fraîch-ment binée (l bien expo-ée a rinllu. nce

almospliérique Le travail marchera fa"8 doute plus lente

ment qu'à la surface, mais il ne manquera pas davantage de

se pro luire.

Pour qui sait de science certaine, dit M. Parkes, de

combien le drainage profond, aifc tuyaux de section

ovoï le, préférable a la section circulaire, l'emporle sous le

double rapport de la puissance d'elîel cl. en définilive de

l'économie, il est pénible de voir tout l'argenl qu'on enfouit

chique jour dans le sol, avic les meil'eures intentions du

monde, mais pour en tirer si peu de p'ofit. Toute fois, je n'ai

pas la prétention de déterminer à nu< Ile profondeur au jiisle

le drainage est d'une eOicacilé infadiib'e II si rail compléle-

nienl ab.urde d imagim r qu'on puis>e donner iirp régie gé-

nérale applicab'e également à tous les sols. Il en esl de

même pour la distance à obsi»rver entre l"S tranchées, qui

S' ra pi is ou moins grande selon la profondeur qu'on leur

donnera et en raison de la composition du sol. Il est évident

que l'eau se frayera plus fiicil ment passage i travers un

gravier, un sablé, un timm. qu'à travers une argde, el à

travers tidle argil» qu'A travers telle autre qui contiendr.i

des proporlion» dilT 'rentes de silice et d'iilumme. Pins ma
propre prali pie, jusqu'à présent

, j'ai 'ù exécuter des drai-

nages à des profondeurs de 1 méire 3,S à î mélre«. selon le

sol el la pente, el à des dl-lances qui ont arié de 8 à 22

métri's. Comrne c qu'on se propos wl a réii-site complète,

v..ul. z-vous vous assiiri^r de l'Uvi.ir «diO'nue? aligniez un

I
cerUin temps, lo temps nécessaire |K>ur quo IcITot «il pu

se pro luire dans le sol , et pui) sondez le terrain entre deux
lignes de tuyaux : l'eau ne oit pas te tiunvt-r dans 1 hacva
de von trou» au-dessus 'U niveau des conduites de décharge.

On a ob-^Tvé que dans un sol de mémt> coniposiiion, ot
de» u^nduiles de surface existent en ronrurreme a^e*. dct
coniblles prufoDdei>, 0-8 rteiniens o mmenrent à débiter

l'eau des pluie» avËnt le» o nduilee pratiqué, s pe» de la

suiface. Leau a l'éiat de d.v siun lend a denrudre au-de*.

sous du nivi au de la conduite supérieure jusqu'à o- qu'ell*

ail atteint le niveau de la ciindu le iorén'Ure; lé, elle M
rencontre avec l'eau i léial libre et elle romni>^nc<- à pren-
dre la dirclion lioriionlal" ver» U cond'Ute. Tout foi» le

fait de la con luile pr fonde d^ns un champ Ciimmenç-nl i
débiter avant une autre conduite moiii- profonde rLir.» iia

autre champ ou dans une partie du même champ Uei-dit-
tini'ie, la I omposilion du sol étant la ojéuie, ne s'explique

pas d'une manière aussi satisfaisante.

I es cas d obstruction ilans le» luvaux font rares. L* pre-
mier et !•• plus granil mal, soiis o- rap^irt, est le dép4l d uni
substance d'une nature gluante onctueuse ; • e qui s obcenre
en sol Ires-cliargé de matière ferrugineuse. On a voii sorlir

dis conduite- goui forme de peine- ma-sm léi^eres, fl jCMf
neiises el lloltanles, qui se préc pit.-nl lorsqie l'eau ett

ca m^. ou qui -ont farilemenl arrêtées le long d-» pieriv»,

de» h'-ibes, ftc. D'/ipré* quoi plu-ieurs p-rsonnes ont rr«

vOT là une siib-tau>e vé];étdl" qui p<jiis-,ail dans le^ iraa-

ch PS. A l'analv"*, M. Phidip-, du miu-<* tiéologique de
Londri 8, a reconnu un pé •jy le insulubl" de f.-r el il a ex-
pliqué comment il |>Put ^e former Du fer 1 xigto dan- c» aol

a l'état de protnxyde, d se ' iss mt par l'acide caïUini |uo,

se combine avec di-s débris de maliere ort^anique decornpo
sée dans ce sol i-t esl entrain' par l'eau de dr.iinage; eo-
suiie, sousl'ii fluence atmosphérique il se Innsf rme en ua
peroxyde insoluble (qui s'eei trouvé dans la sul>sl<ac« ia-

commu le) analy-é â rai-on d'un qi art |K>iir rent.

App> lé a conibatlre c< I ennemi , M Parkes »'<>t4 dit qoe
ses tuyaux ri'steraienl toujours ibres s'il les ronslruisail de
manière à n'admettre que l'eau, ! comme éiémenL» terreux

rien que les sels qui Ile peut tenir 1 him qiiement en disso-

lution; auquel ras il était évident qu'il ré^uL-ail l'ennemi 1
se voir disputer à peu près les trois q' art» de sa force : il

employerail en outre contre lui l'énirgie plus active d'ua
coiiranl n'eau plus resserré, en se servant d'un conduit d0
dimensions plus pi lites.

II obtient ce résultat par une conduite de tuyaux de
25 millimètres seulement qu il engnine dan» des tuyaux plue

gros. Il cite un drainage établi par lui dans ce sy.-teuie i

1 meire 83 de pr fondeur, el qui depuis | lusieur» antiét

n'a jamais amené au déversor un grain de sable. « L'eaa

est d'une limpidité admirable et sort i raison d'environ 2 li-

tres par minute, plu- ou nions cependait. srion le lempl
pluvieux ou sec Le système. a,oi.te-t-il, de tuyaux engaioét

dans d'autres pour une conduite, dans ciTiaiiitsespeies de

sable pur ou de sol inconsi-Uml , me parait ce qu'il y a de
plus durable L'adjonction d'une rouverte argileuse p<.uriiil

être utile el même nécessaire dans reriain» milieux lièn-

fliii Ifs el pénétrants; mais j'ai la conviction qu'il siSt
qu'une telle cnniuite soit p.sée avec soin, et bien Sobde-

ment pour qu'elle n'admrlte rien que de l'eau •

Deux puissants auxlia res du drainage soid : 1° ce qu'on

nomme les feines d'eau du sol ,
par exemple les fi-sures oe-

turelles qui exi-lenl e' Ire les plaques de l'argile comme
entre h s feuillets d'un livre: î" le ver commun de t<rre,

dont lis trous livrent accès à l'air el à I b'imidilé. et pei^

mettent à l'eau des plui<!is de rdlreren mini nn< filets jus-

qu'aux conduites. Il aim» les so's un peu moites, mai» pa*

trop saturés d'eau ; il se multiplie rapidement après le drai-

nage et préfère un sol traité par un dn<ina::e pmfond. • b
examinaet dit M. Parkas, une partie d'un champ qui avait

été soumise au drainage profond apiès un long U mp.s de
drainage trop superficiel, nous .ivens trouvé que les ven
s'étaient muHipliés con-idérabiemeni el que leu's tr» us dei-

cendaienl presque ju-qu au nivfau de» tuyaux. B aucoupd»
c<s trous sonl ass'Z grands pour recevoir le petit doigt, H
un ver (leut avoir plusieurs t'ous pour sa famille el des fjt-

leries de refuge contre la pluie J'ai trouvé des vers, entra-

lacés ensemble par ncriid , reposant dans une «orle de nil

pratiqué à cété d'un trou vertical auquel il communiqu4il
par une galerie horizontale de Iniis centimètres de lonj;

cela semblait une retraite comfortal le. Un de mes amis avail

une pièce de terre sur la rôle d,)ns le comté de Linculn. Ij

mer l'avait couverte et avait tué tous les vêts Ce sol Ml
'temeuré stérile jumpi à ce que les vers Tussent revenus I lia-

biler. Il me montra aussi un pâturage près de sa maisi

les vers étaient si nombreux qu'il finit par craindre qu

ne porldt préjudice à la prO'Iurt on II imagina de " -

Iruire en f..i-nnl pas,ser le champ au rouleau penda

nuit, le résultat fut que la ferlililé d.c'ina beau. oop

ne se rélublil que Inr-qu» les verstureiil de noiveau

lulé. Pour avancer ce terme, on ramassa et l'on appori.

millier» de vers pris sur d'autres ti rrains. t

Quelque» draineiirs nnglais ont dcniêriment int-

l'u-age de ce qu'ils app>ll'nl airilrains. c'est-i-lir.

duilt» d'air, destinée» a éiaMir une ventilation d.ms !.

el aussi, disenl-il» à activi r le cours de l'eau d-ns le-

duiles d'eau Q .ant à ce dernier point, on peut iiHiuii-r

que la c milote d'air e«t un luxe tout à Tad mutile. Le (ait

de l'eau pénétrant dans li>s tuyaux d» conduite sufTir pour

aitesicr la présence de l'air dans loul le sol , et personne,

que je sache, n'a démontra O'i enln pris de démm'ri'r son

insuiiî-anco. L'eau ne pourrait pas plus rouler il une con-

duilo de tuyaux post*e dans la terre qu'elle ne le fait * ""

tonneau dont les «louves sonl bien jointis. si la press,

l'air ne s'exeri-e à la surf.ioe du liquide. Cliacon sai

suilil de ménager une poiiu» entr»^ a l'air dans la part •

péiieur»" du lonn-aii pour que le liqui 'e s'éi happe »boc-

dammenl par en bas, el que, pour un t<m|is d'nré. la

quantité déblléo de liquije correspondra au volume d'air
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introduit. Le fait de la pluie pénrtrant dans Ip sol montre

qu'il e=t perméable à l'air, car chaque i^out'e d'eau tombée

du ciel doit déplacer un volume Ci^al d'air pour entrer dans

le sol. L'eau resterait à la surface et ne pénéireiait poml le

fol si, en raison de ce qu'elle pèse plus que l'air, elle ne

déplaçait pas de l'air en descendant , ce qu'i l'e lait ju^qu'à

ce qu elle rencontre quelque niveau souti rrain où la terre

est saturée de fluide; alors l'eau de la pluie ^'arlèle après

avoir déplacé l'air dans tout le cours de ta chi te El de ceci

nous pouvons tirer un nouvel argumi nt tn faveur de la su-

périorité du drainage profond sur le draii âge à la surface

,

puisque dans le premier cas il y a plus il'épai>seur de la

croule terrestre remplie d'air et d un air fréiiutmment re-

nouvelé.

Un usage anglais, au con'rnire, à recommander à nos

draineurs est c^Iui des petits réservoirs déiuuierls. Le petit

réservoir est tout simplmienl tii gios tuyau de poterie de

23 centimètres de diamètre avec une tuile plate qui >ert de

pied pour le p'acer debout dans le sol. On l'étab il au point

de jonction d'une ou de plusieurs conduites secondalies ilans

la conduit' principale. Ce tuyau, découveit à son sommet

,

permet d'in-pecter de timps à autre et de voir si tous les

écoulements se font bien : on peut avoir ainsi sur-le champ
connai^s,lnc^< du moindre engorgement qui surviendrait dans

telle ou telle conduite, car des trous pour rec voir les ap-

ports des conduites serond-iires ont été praiiqués au feu

dan4 ce gros tuyau de pott-rie, et le trou de décharge qui

verse dans la r ondiiile principale est établi un peu plus bas.

« J'ai, dit M. Parkes, f.iit servir ces petits réservoirs a un

usage nouveau ; ils m'ont permis d'inirodoire de l'eau d.ins

le cor(>s de la terre et de l'appliquer à ce que j appelle une

sous irrigation. Toutes les tranchées d'un champ plat peu-

vent sortir d'un prunier ré-ervoir où l'on peut amener l'eau

d'un niveau plus élevé. Un deuxième réservoir est égale-

ment fixé à la partie la p'us basse nu champ, lu i ù abiutil

la ilécharge générale En fermant le luyau de décharge gé-

nérale, tandis qu'on continue à laisser arriver l'eau dans le

premi' r réservoir, il est clair que tous les tuyaux qui rami-

fient dans le champ se rempl root d'eau et la disséminer! nt

graduellement dans toute la masse du sol au-dessus du ni-

veau des tuyaux de tranchée, à toute distance demandée de

la surface oii a la surface même. On peut ainsi fournir de

l'eau aux racines des plantes et suriout aux prairies; et

lorsqu'on leur en a donné suBî-amment, on peut se débar-

rasser de toute la masse d'eau a vnlonté et effectuer un
drainage parfait. Celte eau, bru^qllelllent lâchée, mtloye'a
les con luîtes inférieures, et l'on pourra juger si elles sont

bien I bres. Le pe(i'( réservoir est également utile lor^^qu'on

le place près d'un fossé dans lequel l'eau reflue. On peut

alors le garnir d'une soupape qui se ferme contre le reflux

de l'eau extérieure et qui s'ouvre pour le courant du drai-

nage. Par ce simple moyen, on rend impossible à l'eau

chargée d'un sédiment ne pénétrer dans les tuyaux de tran-

chée, qui restent remplis par l'eau claire du draiiage » La
brochure de M. Parkes est apjelée à devenir en France,
comme elle l'est dans toute l'Angleterre , le meilleur manuel
du draineur.

S.vim-Gersiain Leoic.

Cbronlqae moMlrale.

Le ballet a fait sa rentrée la semaine dernière, avec ma-
demoiselle Fanny t^errito et M. Saint-Léon. C'est dans le

Violon du Viable que ces deux excellents artistes ont reparu.

Nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'on leur a fait l'accueil

le plus enthousiaste. Le talent de la célèbre danseuse a reçu,

dans celle soirée, un lémoi.'nage d'almiration bien flatteur

et bien précieux
,
qui prouve dairemi ni combien leiithcm-

biasme qu'elle excite est nature', puisque des étrangers ve-

nus de pays très-lointains le partagent et l'expriment d'une
manière si relevée. Tout le monde, dans Paris, s'est en-
tretenu, depuis huit jours, de la magnificence avec laquelle

l'ambassadeur de Népaul, conduit sur la scène pendant la

représentation du ballet, a témoigné à mademoiselle Fanny
Cerritule plaisir que lui causait son talent. Il sera longtemps
parlé, dans les coulisses du théâtre de la rue Lepi-lleiier, de
ces deux riches bracelets en diamants offerts, comme on dit,

de la main à la main , à la diva gracieuse et légère par le

grand prince indien Les Mi le el unr nuits ne sont plu~des ron-

t-s, ce sont de vraies hi.it' ires, du muiiis c'est à présent l'opi-

nion do toutes ces demoiselles a court jupon et i corsage

de gaze. Mais ces merveilles, loit éblouissantes qu'elles sont,

n'ont rien de précisément musical, il par conséquent ne nous
regardent pas. Ce qui était phH spi'euilenv'nl mitre affaire ce

soir-là, c'était la rentrée de ma lame La borde 1 1 le début d'un
baryton, nommé M. Lyon, qui ont eu liiu tous les deux dans
Lucie de Lammermuor . A l'exemp e d» la plupart de nos
confrères, nous pourrions, si nous 1« voulions bien, rendre
compte de cette rentrée et de ce début; pointant nous n'en

dirons rien aujourd hiii ; nous attendrons d'avoir enten lu

de nouveau l'éminente cantatrii'e, d'avoir fait connaissance
nvec le débutant, pour en parler une nuire fois; et nous n^
pouvions pas les entendre mercredi de la snniaine dernière,

par la raison qu'au même in-tant lii madame Labnrde ren-

trait à l'Opéra, ma lame L'galde faisait sa rentrée k l'Opéra-

Comique. On a b«'au être chroniq leiir, on n'<n est pas pour
cela plus doué qu'un autre homme du don d'ubiiiuité.

La réapparilioa de mailame Ugilde sur la icène de la rue
Favart offrait un intérêt lout particulier; c'ét-dl une vérita-

b'e réappanion, semblable à celle d'un astre après une
é-lipsc. Il y a six mois environ, ma lame Ugilde, aptes avoir

brillé, pendant deux ans à p me, d'un é-lat ^ans exomple,
fut tout à coup contrainte de s'éloigner du théâtre Son or-

gane si sonore, si i-oiiple. si fl.'xihie, si oliéis-ant é tous les ca-

prices de la cantatrice, était devenu re'ielle. capricieux à s<in

tour, et se refu-ait obstinément i\ cqu'e 1 'exig''ail ha ùluel-

leinent de lui. Eu d'autres termes, suit excès de travail, soit

toute aulre raison, la voix rie madame Ugalde fut subiti ment
altfinle d'une grave ma aJie. Ce funeste accidt nt ai riva pré-

cisément à la veille de la première représentation du Songe
d'une nuit d'été, nuvrage dont le principal rôle devait eue
crée par madame UgaUe. C'e^t dans ces circonstances que
madmiuistl e 1 if. livn-, qui vi nait d- déluter peu de ti mps
aupiiravaiil, apprit ce lôle dans l'espace de h it jours, elle

la I lianlé, depuis lors, une cinquantaine de foisavecun grand

el lég time succès. Cependant, pai une générosité peu com-
mi.ne au théâtre, mademoisi Ile Leftbvre cède ce riile a ma-
dame Ugalde dès que Cell- ci déi-ire le reprendre, el, par

ui.e audace non moins rare, madame Ugal e reparrîi devant

le public dans ce nièiie rôle qui a valu i.ml de succès à ma-
dtmoiselle l.i f bvre. On conçuil, d'après cela, quelle curio-

sité c'élait que la rentrée de ma lame U;;alde. A'. ra-t-elle re-

trouvé t^lU^ SI s moyen>"? Chai.tet-elle toujours avec la même
perfection, l< même hardiesse"? Qutlle dilféri nce y aura t-il

ei tre die et ell- -même? eiitie etie et mudemoi-ellc L' feb-

vre'.' yui lli- physionomie nouvflle ce i6e va-l-il avoii'? Ces

ipiettions c in u'aient de bouche en bouche, el l'on attendait

avtc anxiété le mommt où l'on y pourrait répon're. Eniin

madame Ugalde entre en scène. Lo> applaudissements écla-

tent de toutes parts avec une soi le de fiénésie. Évidemment
• n appl. u II de confiance, mais on assure par la d'avance

à I article que, quoi qu'il advioi ne, le* sj mpathies du pub ic

I i font a loi.l jamais acipiises. Plu> Ci i accueil était encou-

rag-aiit, plus il devuit aiis.-i causer o'émoiion à iclle qui te

voyait accuiillie de la sorte. Cette én.oiion a seule, sans

doute , été cause que, dans le premier morceau chanté par

ma lame Ugalde . deux notis aigi ë^, le re et le mi, qu'elln

lançait autri fois avec tant de sûreté, ne sont pas sorties, ou

soiu sortirs d'une mai ière douteuse. M.ii> ce n'a été qu'un
acculent passager, et b^enlôl après la b: illanle cantatrice

surmontait avec aisance, comm.' par le p^ssé, les diflicu lés

de vocalite les plus ardues. La finesse, l'agilité, re brio pro-

digieux, qui I araciéri.sent le talent de madame Ugalde, tout

ce a s est retrouvé tel qu'on l'avait connu; elle glisse les

gammes chromatiques avec la même nette é, son tride est

toujours aussi perlé, die lance les arpèges avec la même
fermeté, ses groupetles ont toujours le même mordant; il

nous fini ajouier à tout cela que dans plur-ieurs passages du

rô e d'Élisab' ih
, qui exigent de la sen-ibililé, le talent de

madame Ugalde révèle une aptitude à l'expression des seii-

timenls de l'â ne, qu'on ne lui avait pas encore vue depuis

(|u'on l'applaudit a l'Opéra-Comique. La rentrée de celle

cantatrice a donc été pour elle l'occasion d'un nouvea i

triomphe, el des plus écl.dants qu elle ailjamids oli'enus.

Toutdois nous devons le dire, si lu talent de madame Ugalde

n'a rien perdu de ses qualités acquises, il ne nous semble
pas (|u'en ce qui concerne cette qualité innée qu'on nomme
le timbre de la voix, on retrouve aujourd'hui le talent de

madaiiie Ugalde tel qu'il était auparavant. Ou nous nous

trompons fort, ou cette rentrée e»l un peu trop prématurée.

(Quelque temps de repos nous parait encore nécessaire et

peut ramener peut-être l'organe en son premier état, tandis

qu'on court risque de le perdre lout à fait (n voulant en

jouir un peu plus tôt. Nous aimons trop madame Ugalde
pour ne lui p<is avouer fraiichemenl que nous no l'avons pas

retrouvée, sous tous les rapports, également parfaite. Maf.:i é

la rare perfection de son art, qui l'élève à un rang incon-

testableiiieiit supérieur aux autres caniairices, d'ailleurs

trés-distinguées, qui sont actuel ement à l'O.iéra-t^omique,

nous ne pouvions, en écoula" l la nouvelle Elisabeth, nous

défendre de pmserâ la voix frai he, argentine el limpide de

mademoisel e l.efehvre, que nous avions entendue il y avait

peu de )0urs encore dans le même rôle En nièine temps
nous nous rapp lions involonlHireiiient avec tristesse la Un
si malheureuse qu'eut la carrière dramatique de mademoi-
selle Falcon. Mais les applaulissements de la salle entière

attestaient que madame Ugalde n'en est pas là. Dnu merci.

Seulement, il Y a applaudissements el applaudissemenls,

comme il y a fagots et fagots; c'est ce qui fait que nous

croyons devoir dire à madame Ugalde toute notre pensée,

el 1 engager à ne pas compter avec une aveugle coiilidnce

sur ses propres forces. On l'a couverte de fleurs, cela est

vrai; mois, hélas! no sèm«-t-on de fluirs que les seuls jar-

dins d'agrémentl — La partition si lomarquable de M. Am-
b.oise I humas était loin, ma gré les nombreuses représi n-

talions qu'elle a eues jusqu a présent, d'avoir épuisé l'intérêt

rpi'elle excita dès la pn inere soirée. En reprenant le rôle

lii'elle devait créer dans cei ouvrage, madame Ugalde y
ajoute un nouvel attrait qui fait espérer un nombre de re-

présentations encofe considérable ; ce dont se réjouiront

assurément tous les amateurs de belle et bonne musique
Les autp's rôles sont loujours tiè--bien remplis par made-
moiselle Grim n, .M.\l H.itiaille, Cou tercet Boulo. Nous avons

vu avec plaisir que les chœurs ont mis un soin tout particu-

lier à l'exécution de leur partie. Ce soin s'était un peu né-
gligé depuis ipielque temps; mais à la repré.sentation de
m^rcr-vt!. l'excution chorale a été d'un ensemble vrai-

ment irréprochable.

On a repris cette semaine l'Amant jaloux de Gréirv et

d'Ilele, ouvrage représenté pour la première fois en 1778.

Le défaut >t'espace nou» empê hi' di- rendre compte aujour-

d'hui de cette reprise. Nous eu reparleions la semaine pro-

chaine.

GKOltGES BorsOUET.

citer les mœurs des Orientaux, de rechercher l'origire d'une
invention étrangère, de discuter sur les ruines d'un monu-
ment sjric ou égyptien, tan lis qu'on tient si peu de compte
des objets qui nous environmnt »

C esi en ces termes que préludait en août 1 SI I notre tiès-

véiiérable ancètie, Veriiiile de ta Cliaufsee-d'At lin, a celle

succe sion de voyages dans l'ans. q^ i eumil un si beau
succès hebdomadaue dans le feuil eion du samedi ûe la

d'^z-lle.

« Si l'importance des nouvelles politiques, continue Ver-

mile, n'iibsuibait p^6 depuis longleoips l'aileidion générale,
pi ut-être aurait-on déjà nmarqué qu'un article Pans laisse

a dé-irer quelque i ho e ue plu- que lannence d'i.ne -oirée

lilléraire. du nelloieinent de l'égout de la rue du Poni eau,
du ptiénomeiie d'un veau à deux têtes, ou du pavagr de la

rue des Ùuaiic-Vi nls. »

Kriiiplacez. le pvcge de la rue des Qualrr-'Vents par le

macadamisage du boulevard, et vous aiiiiz, a peu de chose
prés, la desterte du fai -Paris de nos conireres politiques.

Bn-n que le reproche de \'n-mite ne tombe pas sur notre
feuille, qui a loujours fait entrer Paris dans une laige pro-
portion parmi les élémenis es^enliels de sa rédaction et de
sa partie artistique, nous leconnaissons si pleinement le

mérite de son obseival on, que nous voulons, à son instar,

entreprendre une série de pe[é.irii'ations dans ce Paris iné-

piiisabe, sans nous interdire pour cela ni le Japon, ni le

Caucase, ni la saiisfacliun de diie queli)ue jour, comme le

rat de La Fontaine :

J'ai pns9é leadésTts, l î n'y tîÛTTK'S point.

VoyaKPM daaii Parla.

LUS MAGASINS DK .Ml V V E A UTB3.

« A'iscc le ipsum était la maxime favorite des anciens phi-

losophes. On se demande pourpioi, dans toutes nos feuilles

publiques, les articles qui concerneni la France, et Paris en

particulier, sont, pour l'ordinaiie, le- p us courts ei les plus

in-igniliaiils ; p.ir quelle singularité on i-aisil avec tant d em-
preMeinenl 1 occasion de parler d'une coutume chinoise, de

Car nous sommes universels, et le Japon ou le Caucase
nous le rappelleraient au besoin.

Pour commencer donc nos voyages contemplatifs, nous
I ffriri ns à ce public avide de nouveau depuis Adam les

Mayusins de iiouvenutés.

u M. Carilides (c'est toujours notre bon ermite qui parle)

vou ait avec raison qu'on reformât la délestiible oriliog aplie

rie nos enseignes, el l'on vient de faire ilioit (en 1810) au
plan qu'Éras e fut chargé par lui de piêsenler à Louis XIV
en IGGi. Tant de grossières absurdités voni enfin disparai-

lie, et il ne restera plus a désirer aux bons esprits les plus

minutieux que de voir peu a peu s établir une certaine ana-
logie entre les ensdgnes et les professions. Ce défaut était

moins choquant autrefois qu'il ne l'est aii|Ourdhui : il y avait

quelque raison pour qu'un corrionninr (ùt à l'image rie .siunt

Crépin; un tablelierau singe d ivoire; un marchand detabad
à la Civello ; mais quelle espèce de rapports peut-on établir

eotre le Masque de Fer et 1- s bonnets de coton , entre yo-

aisse et un juaillier, la Vestale et une lingère, le l'élit Can-
dide el un bureau de loierie, la Himne toi et un tailleur'/ »

Ce dernier abus. Louis XIV, ni l'Empire, ni la République
ne l'ont réformé. Il sub-isie plein el entier. Nos maizasins rie

nouveautés en sont l'exemple. Les uns ont des enseignes

guerrières : .lu Prime Eugène, au Crand Condé ; d'autres

saciées: à ^ainl-Atiyustin, à Sainl-Thonias ; d'autres gou-
vernetnentales et iidmiiustiatives : au (irand Collier! : d'au-

tres lyriques et diamaliques : au /'ro/./icre.- d'autres topoara-

phiques : à ta Ville de l'aris, a ta Chaussée d'Antin ; d'.-nilres

facétieusemenl nudistes: au Pauvre Diable, etc., etc. Le
Jocrisse, d'ailleurs, et le Masque de h'ir que tyiiipanisait

M. de Joiiy n'ont point ce'sé de subsister.

Le nombre des grands magasins de nouveautés, immenses
bazars où l'in trouve tout, depuis la chaussette de fil jus-
qu'au lachi mire de lin le, a notablement augmenté dans les

deinières années du régne de Louis-l'hilippe. En revanche.
Celui des petits magasins a diminué dans une proportion
égale. Ce double mouvement mérite d'être signalé en pas-
sant L'ouverture de grands magasins engloutissant tous les

petits, ce n'est nuire chose que la reconstruction d'une vraie

féodailé financière el commerciale, laquelle fut, au reste, en
tout genre le caractère dominant du dernier règne. Or, ad-
mirez comme toutes choses s'enchaînent providentiellement 1

t'.eux qui ont fait ces créatii ns ilans des vues d'aicapare-

inenl et de monopole ne se doutaient pas, certes, qu'ils en-
traient ainsi dans les voies d'association el d'avenir, et qu'ils

ramenaient le commerce à ses proportions véritables. Pas
n'est besoin, pour cette démonstmlion trop simple, de nous
appuyer sur Foiirier. Le commerce rend, certes, un service

réel et qui doit être rétribué. Mais, romnie il n'est qu'inter-

médiaire, el non protecteur véritable, il faut prendre garde
que ses béni lices et ses fonctions ne tournent au païasiti-me.

Or, orles, cinq ccnls magasins de noiivraulés ne sont nulle-

ment indispeii-ab'es dun- Pari" et n'ont guère q'ie le mérite d'a-

limentHr cinq cents familh s qui, cessant il'élre intermédiaires,

pouiraienl dès lors être rendues à la prodiirtion véiiiable,

au profit de tou-i et d'elle.smèmes. Au lieu de cinq cents

magasins, vous n'en aiiri z p'us que cinquar t" : à la rigueur,

douze (un par arrondissenieni) pourraient siiffire. et le public

trouverait fort grand avantage dans ces vast' s bazars, dont

les eiitn preneurs, spéculant en grande échelle et fusant d'é-

nornifS alfaires, poui raient dés lors se conti nier d'une prime
presque iiis nsible. En un mot, les prix rlii commerce s'ap-

prncheraiinl de plus en p'us les prix de revient, et l'aclie-

liiir du producti ur, par la réduction du iionibr»" évidemment
exagéré des cnt'emises. Noua ne fai-oii'' pas d'utopie; nous
rousialons tout simpli m'-nt ce qui a dé a commencé d'être

et ce qui sera El voilà comment les hauts-barons du négoce

et de la fin^mce font tous les jours, depuis vingt ans, du
socialisme sans le vouloir.

néjà ce nouveau mode il'orL'anisalion commerciale porte ses

fruds. Arrêtons nous à l'itala.e. Parmi re grand nombre
rl'obJHts étiquetés sous le vdrail et variant dans leur prix

fixe, il en est dont le taux, dans sa modicité, vous surprendra

lei tain' ment. Ces mot»; (înA^nK. occasion, rabais phodi-

giHjX. vous frapperont de touie-s parts Vous verrez étalées

des robes à vingt-cinq centimes le mctre, des foulards (tout
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soie' à un franc cinquante. Ce bon marché, rare

en cITet
,
peut s'attribuer à plusieurs causes. D'a-

bord, le» «ros, présentement en train do manger

les petits, obtiennent de ces derniers aux abois,

moyennant quelque avance \(%(>re, des marchan-

dises â vil prix : ils en achalan lent leur lujuliiiue,

et le public insoucieux profile dr la lionne aubaine

sans s'inquiéter le moins ilu inonile du sinistre

dont il se mouche, ou du di'sastre qui l'habille.

Ensuite, il y a certaines parties léi;erement ava-

riées, bien que le gro-i des acheteurs n'en puisse

juger <'t n'y prenne aucunement garde, mais

dont un connaisseur quelipie peu émérite appré-

cierait facilement le bon marché trompeur et ses

c.iuses finales. Mais ce mol : Hon marché, est

d'un effet magique et irrésistible sur le chaland

parisien.

Enfin, il y a tels articles sur lesquels l'entreprise

consent volontiers une peilo— Tinteo Uanaos.

C'est l'annonce perfide sous les Heurs de la de-

vanture; c'est le pulf de l'abnégation; c'est la ba-

gatelle de la porte pour fdire stationner, et puis

entrer le monde. Une fois que le mundp est entré...

Mais n'anticipons point sur ces péripéties d'une

spéculation si fine, toujours la même et toujours

couronnée du plus grand succès.

Voici un spécimen de ces annonces savantes :

PARAPLUIES .!., TllUIS l'KANCS!

Le dejmis (je ne l'ai connu (|uc Jejniis) étant

invisible a l'œil nu, je m'avise que voila une oc-

casion unique de me i;arer contre l'orage, et jetant

un coup d'œil sur l'état peu serein de l'atmosphère,

j'entre aus-itét et je demande, avec l'autorité d'un

homme qui a trois lianes à dépenser, un parapluie.

On m'en apporte une douzaine. Ils sont tous neufs

et magnili jues : manches d'ivoire, d'ébene ou de bois sculpté;

superbes baleines, belle soie (cuite). Je suis ébahi, et j'ai be-

soin, pour rassurer ma conscience, de me faire répéter par

Lulalafc-e.

fichu : c'est pourquoi, depuis un quart d heure, on lui fait

passer sous le nez toutes !• s dentelles de Klandre. Il ne reste

plus rien de la moleste toile dont j'ai vu un échantillon;

mais, en revanche, on m'en étale

une magnifique et d Irlande. On me
promené de comptoir en comptoir,

d'étage en étage , et je sors de là

chargé de nippes, mais nu comme
un petit saint Jean.

L'envie, la curiosité, la vanité, la

coquetterie et même quelque chose

de plus sont habilement caressée.=

par ces serpents à face humaine
Ils exploitent les hommes par

flair pour discerner les uoioM moreniatiqvea de*
légitimes. Avec celles-ci point d'affaires. Les
douze arrondiBsemenlg devraient élever uo temple

a ce treizième invisible, qui ahmenle le négoce.

C'i^^t lui qui les nourrit : il ei>t le père à tous

(commercialement parlant , du moins j'aime à le

ïUpposerj. J'accù pagnais un jour, dan* un ces

bazars, une jeune femme rjui demandait a voir une
tres-timple roi*. Le commis senipri-ssa d'éialer

une I loffe a dix ou douze franc» le mètre, l/^mme
il en cherchait plusieurs autres, Je vouf [«reviens,

lui dis-je, que madame est ma sœur. > Le commis
rengaina ses précieux tissus, et livra ce qu'on de-
mandait, sans plus chercher à ^airf iarlicU.

Quand une pratique féminine se montre un peu
récalcitrante, on détache sur elle, a titre de rtn-

fort, un auxiliaire indispensable de tout magasin
bien monté. C'est l'employé jo/i jurjon. Ceci soit

dit sans vouloir ravaler le mérite des autres : Cf*

messieurs, j'en conviens, sont de fort jolis hom-
mes; mais l'employé que je viens de dire est le

pri'mui l'nfer //ares, ("est l'Antinoiis du comptoir;

c'est la jeune i/arde qui ne donne que dans les

instants décisifs. Doué d'une puissance fascina-

Irice, l'employé joli garçon est blond: il a la

bouche en cerise , les moustaches en ac roche-

cœur, l'œil gros et bleu a fleur de léle, l'oreille

rouge, le teint fleuri; lorgnon dans lœil, tenue

sévère de gentilhomme sans cheval II grasseyé et

I

. parle des bouffes. Il est d'un effet foudroyant sur

les grisetles et les rentières; mais il lui arrive

quelquefois de s'attaquer aux grandes dames, et

c'est avec moins d'agrément On a vu parfois la

jeune garde enfoncée sur toute la ligne. Voici uo
joli mot de marquise que l'on nous conte à ce su-

jet. Une femme d'esprit et du monde avait pris fan-

taisie d'un chàle. Elle ne s'était pas décidée. A quelques
jours de là, elle revient et demande à revoir son châle. Le
chef de rétablissement reconnaît parfaitement la dame, et

l'honnètc marchand le prix d'un superbe vert-pomme que
je caresse du regard. — Combien donc celui-ci"? — Mon-
sieur, dix-huit francs. Je conimonce à comprendre. — Mais,

dis-je en regrettant mon illusion ijui fut courte, n'avez-vous
pas des parapluies à trois francs'/ — Oui, monsieur,
oui, oui, sans doute, reprend le commis en souriant

d'un air do bonhomie narciuiiise ; nous allons vous mon-
trer cela.— Ce disant, il m exhibe un f;illolel sans nom,
un parasol en miniature, un dimiiiiilif d Umbrelle, boii

à donner dans les foires aux petits enLiiils en sevrag>
avec un moulin do papier, pour qu'ils en fassent des
débris. Zéphyr, tendre zéphyr, respecte un parapluie
de trois francs 1 — Oiioi ! (''est cela'.' dis-je ; ni soie, ni

baleines, ni manche presque! — C'est vrai, monsieur,
mais pour trois francs! — Ce n'éUiit pas un parapluie,
ce n'en était vraiment que l'ombre. — Mais qne j'aille

seulement jusqu'au bout do la rue, je n'aurai plus
rien dans les mains! — Ce n'est peut-étro pas bien
solide en effet; mais aussi, monsieur, pour trois francs!— Tenez, monsieur, repreuil l'employé par manière
de cominiséralion et de (diiilescenilance, voulez-vous
quelipie chose de bon"? pieiuv.-inoi cela! — Et il m^
tend le fatal vert-pommo que, vaincu par une fauss'

honte et par la pluie tombante, je me ruine pooi
acheter et que je perdrai après-demain.

Il serait long d énumérer tous les artifices, feintes,

surprises, apparentes distractions, à l'aide desquels
MM. les employés en nouveautés e.\ccllent à pous-
ser é la vente. Je demande à voir un gilet do
flanelle et l'on me montre des cravates. Je serai

fort houreux si je m'en lire à moins d'uno bonnet-
torie complète. Une voisine a besoin d'un modeste

femmes, et les femmes l'une par l'autre. Oue mylord protec-

teur se garde de paraître ici avec sa prolégée. pour peu qu'il

tienne à sa boinse, et je le soupçonne d'y tenir. (Jui ose

marchauder puur une jolie femme? MM. les commis ont un

l'Apollon pareillement, qui s'exulte dans ses moustaches. —
C.'est le cachemire fond vcrf— Oui, monsieur. — C'est celui

que M. Arthur a eu l'honneur d'offrir à madame? (M. Arthur

prend une pose.) — (Ju'est-ce que M. Arthur? dit la dame
intriguée. — C'est un de nos premiers commis : un
grand jeune homme blond, physique distingué, bonne
tenue, manières parfaites... (Nouvel effet àe gilet de

M. Arthur ) — Ma loi, monsieur, répart la dame, je

s^iis de quelle couleur est le châle, mais je vous avoue
humblement que je n'ai pris garde à celle du commis.
Les bras tombent des mains et le lorgnon de l'œil à

M. Arthur.) Le cachemire n'en est pas moins payé «l

livré pour lui même. La jeune garde avait cru vaincre;

elle tombe à plat; mais elle prendra sa revanche avec

les lorettes. Gare aux Anglais, aux princes russes tl

autres Cosaques du Don.

Les magasins de nouveautés sont naturellement d ii^

plis de fort vieilles choses, et le talent par excellrn

est d'en écouler le plus i>ossible, tout comme la e; '

cialilé de.s marchands de ces vieilleries, que l'en

nommées bric-à-brac, est de vendre, autant qu'il ^

peut, des aniipiilés toutes neuves. Chaque arl ;• -

nécessité, et chaque métier ses exigences Les vieil:,

ries ou rebut*, en nouveautés, se débitent facilenu i.i

aux provinciaux, voire aux Parisiens, par quelques ; r-

lifices de ja^,;on et de mise en siéne. Où a soin >'•••

ne les produire que dans les entre-sols obscurs, ou ''

soir, au jour éclalunt, mais ambigu de l'iVlairage. <

c'est peut-être pour cela qu'on les a nommées ros.v;

ynols, du nom de cet oiseau teroe et morne le jour,

mais mélodieux la nuit.

L'.N Spectatwr.
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CALENDRIER PAR CHAM.

Chaque âge a ses plaisirs, chaque mois son breuvage.

JAIfTISK» rnviiiSB»

La M l/ETTE ^C%^^

approchez, mon enfant.je suis content de vous;

Lu fait, en ce beau jour, je suis content de tous.

Le Champagne n'est pas

C'est du vin blanc, du ga

in peuple pense,

oup de dépense.

Il araît. ayant soît, tenu son verre prêt;

Mais c'est un p.nripluic, innocent, qu'il fnlla

Des liuilres le chablis est la sauce, dit-on.

Une huitre n'aurait pas inventé ce dicton.

aTIlI.J.XT«

L'EAU DtîtIHE 5 A i:
C p K-i f^

I-u H.:!.-;,ae

Limonade du pauvre , 4 deux liards le verre

,

Or, voici des buveurs à l'estomac d'autruche

Plu« chère, mais aussi moins propre que l'eau claire. Qui paraissent voulo.r mettre la Seine en en

Pour abreuver sa femme, il a, le cœur de roche

Dédaigné d'apporter du sucre dans sa poche.

II a cherché Jouvence aux sources du Mont-d'Or,

Voulant ressusciter trois jours avant sa mort.

sspTxiaBiii:» O CT OBBEs

HH «(l(;VtAl'

Image de Bacchus, devsin mythologique,

Dont la traduction peut donner la coliqu

t'ABO'/IDA'/cE

^^>''^ ^' wma. ,

nOVSMBBDi

C'EM' TE VIF.

HXCXlMBIlZi

Le marchand Auvergnat qui remplit le tonneau Ce chasseur maladroit n'ayant rien dans son sac, On reçoit tout Paris, on fait boni.c figure

,

N'est pas un vigneron, mais c'est un porteur d'eau. Pour corriger son œil punit aon estomac. Pour cent sou» de «Irop et dix litres d'eau pure.

(I) Un volume petit in-l", orné, sur toutes les pages, de grandes gravures eraprunti^es a tous les sujets qui ftuit la matière de V/lliiilnilinn, journal universel.

L'histoire contemporaine, les voyages, les découvertes de l'industrie, les arts, les sciences, les mœurs et les travers du temps, etc., etc. L'Almanac/t de l'Illiislraliun

se vend 75 centimes, au bureau du journal , rue Richelieu, oo, et chez Pagnerre, éditeur, rue de Seine, il.
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nciue IKK^ruIrc.

Mémoires doutre-lombe, par M. DR Ciutradbbiand.

(Troisième article. — Le» cinq dernier» rolumet.)

Il y a un an j'ai déjà coniacré, pour me S'Tvir du t»rme

connarré , deux Hrlicles à I examen de ces Mémoires. Si j'y

reviens aujourd'hui, r.e n'est p:is (pie j'i^prouve le besoin <!«

réiracter ou d'aliénuer en septembre 18:50 ce que j'en ai lit

en septembre 1819. Mais iepuislors cint| nouveaux volumes

ont été publiés, et noua pouvons et nous (levons, en lion-

nMe cril:q'ie, examiner cette seconde p.irlie de rouvra;;e

de M. dH Chiiteaiibrian 1 comme nnus avons fait la première,

et enfin nous prononcer sur le tout.

Ces cinq lerniors volumes nous retracent la vie de l'auteur,

et avec elle le tableau du monde contemporain, depuis la

fin de l'Cmpire jusqu'en 183Î.

Les deux restaurations, la révolution de Juillet, les ten-

tatives de conlre-rôvolulion léi;itiinisl« qui la suivirent et

dans lesquelles M. de Ch^teaiibrian 1 acheva sn carrière po-

litique, tels sont les granls événements autour duiiuel il a

groupé, avec plu» ou moins d'adresse et d'a-propos, toutes

les circonstances de son récit.

Certes U. de Chateaubriand a joué un beau rôle sous la

Restauration. Son influence y a été consiiléi:ible et pres^que

toujours glorieuse. Il avait donc là une ex ellntile O'CaMon

de parler de b i simplement sans y rien perdrn; il n'avait

qu'à lai.-iser les événements raconter ta ((luire C'eût été un

trait (le modestie et d'h^bilf té tout a la Ion. Parler himple-

meiit des jjran les cho.ses qu'on a faites, n est-ce pas donner

lieu de croire qu'ebes V"iis ont peu coiilé, qu'on lésa faites

naturellement et >ansellorl? Nap(.léon, et surtout César, n'y

onl pa-i manqué. M de Chat aubrian 1 , au conlraire, tous

vinte avec tant d'emphase et ses élocpients discours, et ses

éloq'ie'its articl-s, et ses éloqu nies brochuret; il nous dé-

ploie si complaiamment les immeises projets de sa poli-

tique, que, ma ;;ré nous, nous entrons en néfiance d'un

h mine si plein a« lui, et tommes tjut disposés à en ra-

baitre.

l'uis, il ne suffit pis à M. de Chateaubriand d'avoir été

pour beaucoup dans les de-tinées de la Restauration. C'e»t

lui alors qui a tout fait; il a n-labli le vieux Iriine et il l'a

renversé, et môme il parait a^s z disposé à croire q'.e

LouH XVlll ne serait pas mort si lôt, s'il ne l'avait brulale-

ment destitué Ceci parait un peu fort; ce n'est pourtant pas

moi (pii le co j dure avec plus ou moins de témérité : c'e^t

M. de Chaleaubrian I qui nous le donne clairement à enten-

dre dans ces lignes qui ouvrent le huitième volume :

« La malailirt du roi me rappe'a à P.<ris. Le rni mourut le

16 sepiembre. i/uulre uiuii a pcne aprc^ ma de^lituliun. »

Et non content de ce peiil Irait île vanité superstitieuse et

vraiment comique, il ajoute immédiatement :

« Ma brochure ayant pour titre le roi est mort ! Vive le

roi! dans laquelle je saluais le nouvenii souverain , o(iéra

pour Charles X ce que ma brohure .le Bonaparte et des

Uiturbons avait opéré poir Louis XVlll »

Ai isi voilà qir e,sl clair, et ce que l'histoire doit enrcjj's-

trer ; Louis W.ll et Charles X n'ont régné que par la giûce

de M de Chilea'ibrianl.

Au reste , il fa la t qu'il fût là pour tirer quelqu<v parti de

ces pauvres souverains qui! jii;;e du liaiil d'une si inju-

rieuse pitié! Jamais les déclamai ions du niontai<nard le plus

féroce ne les ont plus mal traiié.. que ne le fait leur dévoué

serviteur, M. le vicomte de Chateaubriand, avec ses insi-

nuations et ses réticences. Dieu sait comm" il parle encore

et du dauphin et do mi lame la danpliine, et d» la duchesse

de B-rry, p''W étourdie qu'un hanneton et mrme du comte
de Chambord, dont il se moque parce qu'il l'avait vu tres-

enlhouoia^te d'un petit cheval, et parlant à tout propos de

son petifclieval. Mais le prince avait alors onze ans, et cet

enthousiasme pour un petit cheval est bien naturel à cet à^e

candide.

Tout cela n'empt^che pas que M. de Chateaubriand no se

donne comme le Bavard de la léiiilimilé, qu'il ne se targue

sans cesse de son inébranlable fi leliié à ses rois, et ne llé-

trisse impitoyablement tous les légitimistes ralliés, lous ceux

qui ont prôté serment à l'hilippe, comme il l'.ippelle.

Pour moi, j'avais cru jusqu'ici que le premier signe de la

filélité, c'est le resp cl. Voiisvoiilz rétablir sur le tiône

les Bourbons de la branche aiiiée. Rien de mieux
,
puisque

vous les tenez comme les seuls princes légitimes. Mais pour

en arriver là, ce n'est pas un tiés-lion m 'yen que de com-
mencer par les rendre ridicules. Quand bien niéiiio ils le

seraient, votre devoir serait de n'en rien dire, de jeter, ser-

viteur dévou\ un vode respectiiem sur leurs fiiibicsses. Si-

non, votre dévouement n'est i|u'un dévouement de parade,

le calcul d'un amour-p opre qui veut jouer jusqu'au bout le

rôle qu'il s est donné d'abord. C'est cela, et rien de plus.

M. de Chateaubriand nous dit, il est vrai , en parlant de

Charles X, qu'il fait en lui deux paris, menant d'un côté le

roi qu'il vénère, et de l'autre l'homme qu'il lui est impossi-

ble de ne pas jugnr tel qu'il le voit. Hais qu est-ce qui le

forçait à le pi in Ire, dans les cire nsiames où nous sommes,
tel qu'il l'a vu, si ce n'est le désir d f.ùre preuve de sa sa-

gacité, et surtout l'orgueil de se monirer fort au-dessus de

tous ces sens là.

C'est là le sentiment qui perc", ou p'utôt qui se montre Irés-

ingéniiment dans tout ce que M. de r.hateanbiand écrit de

ses rapports avec la f.imilie royale Eh! mon Onu, M. do

Chateaubriand aurait pu so dispenser de nous dire et de

nous répéter qu'il avait plus d'esprit qu» C.liarles X et le

duc d'Aiigouléine. Nous nous en dou'ions déj i ; mais à cô é

et au dessus de la supériorité du génie il y a la supériorité

des po-ilioi\s, et celle-là a droit à toutes sortes de respects

de la p.irt de celui qui cuit qu'on la tient do Dieu.

M.iK M. de Chaleaul) land se moquait b en de la légitimité.

Lui-mémo nous l'a avoué : « Je ne croyais à rien, excepté

en religion. » Il ne faut donc pas s'étonner si ses Mémoires

ne sont qu'un tissu d'inconséquences , un vrai tohu bohu
d'i 'ées conlradictiires , où il y en a pour tout le monde,
pour les croyants et pour les sceptiiiues, (Kiur les royali-tes

et pour les répubiiciins, pour les conservateurs et même
pour les socialistes; car s'il les bafoue ici. là il parle leur

langage et prophélite l'iiiévitiible triomphe de leurs doc-

trines. J'ai vu une brochure coiniwve uo ce tcns, avec quel-

ques extraits des Méinuiref, et qji a pour titre, je crois :

Chdleaultriand propliele. L'auteur de la brochure n'a rien

prêté à l'auteur d-s Mémoires que celui-ci n ait dit en ( ffvt.

Seulement il a oublié de nous prévenir que son prophète se

dément queli|uefuis, et qu'il nous promet tour a tour, et

souvent dans la niéinn page, la répiiolique sociale et le des-

potisme militaire, le bonheur de tous et la baibane, l'âge

d'or et la lin du monde.
Voilà ce que ceit que de ne croire à rien; c'est croire à

lout, c'est se laister aller à toutes les idées qui vous sédui-

sent, à toutes les faiitai-ies i|ui assiègent et troublent la léie

et l(> cœur, quand ils manquent l'une conviction, d'une fui

ferme et précis^ pour les éclairer et les tiélendre.

Aucun parti ne peut donc insciiresur sa bannière le nom
de M de Cliaieaubriand et le comi<ter parmi les siens.

M de Chateaubriand n'est à personne; il u'appjrlient qu'à

sa fantaisie, et celte fantaiiie toute puissante lui a fait débi-

ter bien des solli^es.

Au iireiiiier rang de ces sottises bien écriu-s dont abondent

les iléiiioiri's, je plactrai et son tableau de la révolution de

juillet et se» porlrails de Louis Phdippe et de .M. Thiers Les

ennemis de la branche ca li lie ont triomphé de ces pages

pleines de venin et de liel. le fiel d'un homme politique dé-

voré de U rage de n'être plus nen, et do voir que d'autres

onl pris sa place. Il y a là tant de haine qu'elle a étouffé le

talent, qui manque TtHeta f. ice d'm vouloir trop pro luire,

et tombe sans cesse dans les plus giossières cancaiures.

De bonnes gens se sont ext.isiés sur c« délad du portrait

de M. Tliiers, qui le repié-ente perché tur la rnonin/iic

contrefaite de juillet comme un finfi' fur le dos d'un cha-

nirau. Mais d'.iboid comparer M 'Thiers à un singe, cela

n'a rien de bien neuf C'erl la plus vieille et la plus banale

des injures que jettent à un homme d'e-pritceiix qui ne p'-u-

venl en dire autre chose. Puis, tpiel rapport y a-l-il entre

la moniirchie de juillet et un chameau? Je cherche et ne

trouve pas. Le trait est donc, si l'on veut, une imaginxlion

assez burlesque; mais c'est, à coup sur, une sotte plaisan-

terie

Di reste, on aurai' grand tort de trop s'étonner de ces

pages venimeuses. Qiand M. de Chateaubriand daube si

cavalièrement et ses meilleurs amis et sa femme et ses rois

lé.:iiimes, à qui il a juré foi et amour, que nedoii-il pas dire

de ses enneiiis et de ses adversaires, et de ceux-là surtout

qui onl eu l'iniperlinence de prentre sa p'ace au soleil?

il ne mérite donc aucune confiance connie hi-torien, de

même qu'il n'a droit à aucune aolorilé comme puhliciste ei

comme philo-ophe. E-t-ce à dire cf pendant qu il n'y ail

pas de remnrq lables tableaux d hi-toiie, (| elques portraiis

finement ou vgoureusement touchés, des anec loles bien

contées, d( s penséesjusl"sel ingénieuses dan« ces .I/(>f»oircs!''

Non sans dou'e ; lout cela n'y manque pas Tels q l'ils sont,

je l'ai dit et jti le répète, ils ne pouvaiei t èire écrits que
par la plume inspirée de M. de Chiiteai briand Uais lui-

mèm» a gàlé son œuvre à plaisir en s'y laissant aller à

toutes les billevesées de sa fantaisie, a toutes 1- s inspira-

tions de sa haine. Pour mériter la foi, un historien doit

avoir un peu de charité.

Il y a ceptndant une prrsnnne, une seule, qu'il semble

avoir aimée sincèrement et qu'épargne son impiloyable or-

gueil Celte personne est une fMiim'*, et celte femme, on le

devine d'avance, est madame li.'camier. Le huitième volume

des Mémiiires lui est presqu'i entièrement consacré. M. de

Chateaubriand s'est plu à y rassembler, avec quelques-unes

des lettres qu'il lui éi^rivit, de curieux documents qui la con-

cernent, entre autres, une histoire de sa vie tracée par

Bi'njamin Constant qui en fut fort épris, comme Masséna,

(ximme Lucien Bonaparte, comme Wellington, commu Brr-

nadotte, et une foule d'autres de l'ordre civil et militaire.

Madame Récamicr a même, chose beauciaip plus rare, compté

des femmes, et des femmes illustres, parmi ses amies, ma-

dame de Stiièl, et nK^me cette éternelle et prolifique ma-

dame de Genlis, qui les a célébrées toutes les deux dans un

de ses cinq cents volumes.

Madame Kécauiier était sans doute une femme trè^-re-

marquable et dont la beauté n'était que le moindre mérite.

Son esprit aimable et piquant, son ingénieuse et modiste

bonté, sa giAce et sa pohbsse onl été, depuis soixante ans,

justement admiiées et justement vantées par toutes les

trompettes de la renommée. Je regrette toutefois que, dans

rexc<<s d'un enlhousia.sme bien concevable d'ailhurs, ses

panégyristes aient pn'fois dépassé la mesure. On a voulu,

je ne sais pourquoi, faire un ang->, une sainte de celt» ai-

mable femme qui fut d'abord trop jolie pour ne pas aimer

à se monirer un peu, à se laisser a 1er innocemment aux

innocenles tentations d'une innocente coquetterie.

Beiij.iinin Con.-lanl était sans doute bien épris, c'est-à-dire

bien aveugle, quand il écrivait, sans rire, les lignes sui-

vantes sur les (iremiers pas de madame Récamier dans le

monde du Oirectoire ;

Il Le grand monde d'alors était trop contraire à sa nature

pour qu'elle ne prélérAl |ias la retraite. On ne In vil jamais

dans les maisons ouvertes à tout venant..., où le mauvais

ton tenait lieu d'esprit et le désordre de gaieté. On ne la vit

jamais à celle cour du Directoire ( ù, etc. »

Il est vrai qu'il ajoute (jue. de loin en loin, elle faisait

de rares apparitions au spectacle et dans les pnmienades

pnb'iques. Nos men s se souviennent de ces promenades, et

elles tourienl quand on leur parle de celle priinilive can-

deur de l'intime amie de madiinie Tallien, doiil j'ai omis

le nom lout à Iheuro en parlant des amitiés féminines de

madame Récamicr.

L'inévitab'e et le plu» sur effet de ces maladroits panéisy-

riques e4 t/juioiirs de rèvei.ler, dans la mémoire de ceux

qui ont cormu le/- héros, de malins souvenirs qui nuisent ua

[1 u à leur gloire. Eu apprenant la canonisation de eaint

François de Salles, un de ses anciens amis ?e prit à dire:

« Je ne kuis pa« fâché de sa bonne fortune, mai» cela n'em-

péi lie |>3S qu'il me trichait au piquet. •

Je ne tais si madame l'.écain er trichait au piquet; mail

ce que je sais, c'est que Bi-njamin Constant et M. <^hat»-au.

briand et le« autres qui ont entonné après eux les mêmes
litanies en l'honneur de madame Récamier, auraient et*

cru davanta:;e dans o? qu'il» ont dit de B« rares qualité*,

s'ils n'avaient cherché qu'a excuser, et non à ériger en

verlus, les peccadilles de sa mondaine el brillante jeunesse.

Quoi qu'il en soit de ce poi'it d'histoire qu'approfondiront

les Siumaises futurs, madame Récamier nen erl pas m<jiot

l'une des femm»s les p'us éminenles, les plus distinguée» à

tous égards, de la société polie de noire âge, si Uint est

qu'il y ait encore une société polie. Peul-éire a-t-4*lle dit.

pnru avec elle dans le grand naufrage de I8i8. En atten-

dant qu'elle reparaisse, comm» je l« souha le et re*per«

(l'espérance toutient l'homme jusqu'au tombeau), on lirt

avic plairir, dans les Mémoires Suulre l-mU . tout ce qu»

M. d- Chaleaubrian 1 nou.» y apprend de ce mon le d'élile d«

l'Abbaye au Bus el de sa gracieuse et spirituelle pairunne.

C'est en I8J8 et de l'Iialie ou il ail it en ambassale, que

M. de Chateaubriand lui écrivait les lettres qu il pubje daof

ce* Mémoires.
Il y a souvent de charmant<>s choses dans ces lettres, bien

que ce soient plutôt des descriptions el ries narration» que
(les lettres propr. ment dites. Un peu d'appièl s'y s«-nt pres-

que loiijour-; l'hnmme pose, l'éirrivain arrange M phras»,

el il me parait beaucoup pus préoccupé de lut q i» de celle

à qui il écrit. Il y a de ces leitics eu le;'« el le moi res' cnl

d'un bout à l'autre, et qui pourrai- ni être adre??é'S a lout

autre ami de M. de Chateaubriand au même lilre qu'a ma-
dame Récamier.

Ce (|ui surtout affecte désagréablement dans ci letlret,

c'est l'éternelle répéiilon d'une même idée, qu'on retrouve

déji passée à l'état de rooDOmanie dans la Correspomianet

de Voltaire.

Voliaire, comme M. de Chateaubriand, dans les trente

dernères années de sa vie, voulait absolument ('-Ire mort

et même un f>e\i enterré; il écrivait toujours d'une main

mourante, un pied dans la fosse; el il ne pardonna pas a uo

indisciet visiteur qui vint raconter à Pari» que le patriarche

de F rney était encore fort allê;re el qu'il montait lestemeat

le grand escalier de son petit château.

Celle même i lée prend chez Voltaire et chez M. de Clia-

ieaubriand des firmes prepres à la nature de leur génie.

Voltaire est un mort très g..i el r/'<i fait, comme il le di.-ait,

des gnmbadi's sur sim loin'-eiu M de Chaleaubrian!, aa

con raire, est un lé'iini toujours triste, qui parie Irist'menl

de choses tristes, el rend i.lus Irisle U tristesse des choset

par la tristesse de ses expressions.

On ne saurait croire, quand on n'a pas lu ses lettres el s«
Mémoires, avec quelle fatisanle monotonie il y revient sant

cesse sur les ruines, h s débris, les fanliimee, les ombres, le

passé el le f iltir. sur lesesi«''ran' es écroulées, sur les illusion*

envolées, sur la fra.:ililé. la brièveté, la rapililé de la vie, sui

lanccesMlé. lafaialilé, la majesté, l'immobilité de la mort, sui

lesulasqiii sonnent et les linceuls qu'on apprête, elc . etc.

car il épuise tout le vocabulaire de celle phraséologie senti

mentale qu'il a eu la gloire d'inventer, el qui ne lui survivn

guère; car tout cela n'est pas naturel, lout cela n'est pai

vrai; c'est une alT'dation comme une autre et qui pas-en

comm» sont passées les autres : je crois même qu'elle (

déjà bien passée.

En rappelant le délain sv-lématique que lord Bymn afi-

chait pour les arts, M. de ChiVeaubriand ajoute : • N'y af-

rail-il point un peu de jarti pris dans lout cela? >

Et sur ce, il cite charitablement le vers du Tartufe :

qui- d'alTeclalion et de f.irf.intcr.f
'

Puisqu'il cite Uolière, je puis bien citer La Fontaine et h
répondre avec lui :

T.vupc pour nos défautis cl lynx in.ur ceux d'autrui.

.\ propos de Byron, sur qui il revient à propos de Venia

dont il nous raconte l'histoire à propos de son aml>assad>

M. de Chateaubriand, toujours possédé du désir de se n
trouver dans les écrits des autres, impute i l'auleur A
rhihle-lliindd un plagiat qui n'(<xisle, selon moi, que daft

son imagination jalouse Lisez les deux pièce*. M. de Cltt

leaubriand les cite m exlet)so pour nous mettra a mêmefi
juger sur place : dune pari, la i>age des Mémoires de Bv rôi

ou il nous dépeint , dans ses colères, celle fille de \

dont il s'i'prit un moment, sa superbe et orapeusc

garita; de 1 autre, celle page des Martyrs où VeiIéJa

rail aux veux d'Kudore.

J avoué que j ai eu beau relire les deux deSfripli.

n'ai pas découvtrl le mnins du monde en quoi le poc

glais a volé le prosateur français Je dis prusateur, c
cause; car je partage entièrement l'opiiiion du mai r

philosophie de M Jourdain, bien quelle soit aujou

terriblement paradoxale. Oui, je trois fermement qi

ce qui est pn»e n'est pas vers et que tout ce qui es

n'est pas prose, lu autre professeur de phil(\sophie. K

disait que la prose piiélique est de i> prisse en dftirc. .
.

,

suis encore de l'avis du )irund Knnl.

Pour revenir au susdit i^lagial , fùt-il réi^l . ie Irouver.i

iissez puéril el |xmi digne d'un crand éciivain (le l'alli '
'

ver minutieusement. C'est à relui qui n'a qu'un champ c

la guerre aux glaneurs; c'est à de pauvri'S diables de

de crier : .1" voleur! pour un lu^misliche déroU\ Ci n

fil Louis Racine en assisianl un jour » la hciure d in

gédie de Voltaire. Il v découvrit au passage, un ver»

un vers lout entier, il est vrai ; et dés lors il n'écoui.i
,
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grommelanl sans c^s» : a 11 m'a pris mon veis, il m'a pris

mon vers. » EiiË i Voisenon, qui etbit là . impalicnie, sap-
pioche de Vollaire et lui dit : a Reudtz-lui son vers, et qu'il

s'm aille. »

Je ne suis pas étonné que l'auteur du Génie du Chrialia-

nisiiie ait qutiques rappoils avec l'auleiir de la lieliijion.

Mais j'aurais oé^l^é pour l'un et pour l'autre qu ils n'eussent

pas ce fietit rapporl-ld.

En ?omme, m ^ onze volumes des ilémoires d'OuIre-Tumhe

on p 'urrail en formi r un ou deux (dei.x c'est biaucoup) qui

tiendraient ircs-liuiiorableiiif ni lei r p'ace à la suite des meil-

leurs ouvraiiés de M. <te l.hateaubriand Quoi qu'on en ait

dit, son talent ne s'y montre pas sous dis f.ices nouvelles.

C'est très-gratuilmieiit qu'on l'a di té du don du comique et

de la gaieie. H n'est pas gai, il n'est pas ci nuque suilout,

parce qu'il n'a p is eu le lemps et le moyen de ( onnnilre les

hommes, mcessaniminl ilom né qu'il élait par le cuHe snper-

stitiMix de son absoibanle personnalité 11 a, dans ses Mé-
moires, décrit comme il avait décrit déjà, avec un éclat,

une linesse et une force de pinceau qui n'appartiennent qu'au

génie. Il y a, en outre , au mili' u de beaucoup de révi ries

tans raison , de paradoxes et même d'absurdilés pa'pables,

il y a semé bien des remarques et des ob-orvalions piines

de sens et qui vont paifois au fond des cho.-es. On reiiouve

donc dans ses Mémui'es le rare talent de M. de Cliaieau-

brianl; mai on y tiouve au*si ce qu'assurément on ne pen-

sait pas y Ip'uver, une àme hiin-use, enviiu-e, dévorée

d'un orgueil qui va jusqu'à la lièlistit jusqu'à la calomnie,

d'un éioï.-me qui n'a aimé, senti et caressé que lui-nrème.

Ainsi , sans r en ajouter à l'admiration que nous inspirait

son ta ent, ses Ménmires nnt b-aucoup enlevé à l'estime que
nous sembUii mé iier son caractère. Il y a donc plus per ni

que sia'^né , et 11 ST^til i souhaiter pour sa gloiie qu'on les

oiib làt. On les lira peu sans dou'e. M^us le souvenir en res-

tera e' pèsera crneih m- nt sur le nom le Uur auteur S s

Mémiiires ne lui -orimt pas léger.<, et en vérité nous l« re-
greiKins sincér ment II est si dO"X de n'avoir point à sépa-

rer l'estime de l'a mi a' ion, et ^le pouvoir loinT et aimer

dans le même humme, comme le dit le vers de l'Académie :

L'accord d'un beau talvnt et d'un beau c.tractèrc.

Alkxv.ndkk Orm'.

liti vie A bon mnrclié.

I.A PU ae DE FEB.

Nous nous soutenons (les «oiivenirs ani^iens sont plus dura-

bles que les réctnls) d'un« expr>&si >o eiiiplnjée pir Mary Wol-
slon^criift, it qui pmul alo s aussi heuri-iise qu'elle était nriui-

nale : La plume d»/ef du Temps. » Si celle qui r^veodiqua

les Droil» de la femme avait vei u cinquante ans plus lard, cV>t-

à"lire d-' D'S jnurs, uii l'on nVrril plus ((uère avec 'l'auln' plume,

elle aurait mis aux mains du Temps un inslrument moins com-
mun p<<ur ei'ie)ii»lrer se^ actes.

Tandis que nous Tai-on^ app'l à nos souvenirs, reportons-

nous lin moment vers la première époiue de notre vie d'tcolier,

— vers \-s jours de pleins et de dc/ie,9 , les jours rte loiidc et

di- hiilarde. Vinn» maimuls sont a.-sis i une longue lable, oc-

cupé.^ 1 liai-un à faire si parje. Une plume bien taillée a été don-

ni"* a cli.irun de nous. .\o ri- travail va bien jiisqu'i ce que la

pl'ime, comme on dit à l'école, ruuiuience a ciacber. Il faut un

err.irt de hardiesse. On quiite ton banc , et on adresse tiiiiide-

m-nl au m^Hre d'éciiliire un : " Voul /.-vous 'ailler •>•& plun.e,

moitsi' iir, s'il vous plill? •' Sin sourcil se fioiice lé^èiement

lorsqii il »nil que la pliim.' est trè--uiauvaise, tiop unlle ou trop

dure , et usée jti>qiraij lrni!nnD. Il la jette, t-X en liront une au-

tre d'un piquet, — une lou'e miigre it cbélive , telle que les

jeunes uirs en lai scni luiiiber dins les champs,— il la taille avec

•on caitit. Cette opération .-cupe tout son loisir, — occop.; réel-

lement une granle partie du ti'ni|>s qui devrait éire consacré à

l'instniclion II est en guerre perjieiuetle avi-c ses m.iuvaisis

plunn-s. Elles sont le rr-but de la dépouille d. s ni s.

C-'lie habitude se canserve-t-elli- dans les milliers d'écoles de

r.\nt;leterre , oii, malgré tout ce qu'on peut justement dire de

l'im erf ilion de r>'duratiiiii, tant coniue quantité que comme
qualité, il y a environ deux millions et demi déniants qui re-

çoivent une insiriiriion journalière? Oui. pruliald'Uient dans I s

dislricit ruraux éloinnés ; non, assurément dans les villes. C'est

maintenant U maclûnc A vapeur qui taille les plumets. .\ la

Sont- lich-'l et à Noël , il se cxinsonime des hécatombes d'oies;

Dii's toutes b'S oies du monde ne siiriiraient pia à la consun-
nialinn de plumes que fiil l'Aniil 'l'rre. On ne manq lera j imais

de (lilés de foie (çra-; mais où trouver a^sez de plumes et de

boiit*-d'aile piur saiisTaire aux bi-soins irnn peu|)te qui e.crit

?

Partout où l'on élève des oies d^ns ces Ih», iniadliblement à

chaque nouveau mois de mars, toutes celles <le es vidimes qui

•ont en état de vol r seront d<'pouill'''S d- leurs «roses plumes,

puis Uclié s dans les champs, ou les pauvres impo enles se

dandinent, tout à fait indignes du nom d'oiseau. Le maître d'é-

cole, I la même éimqiie liu printemps, continuera d'acheter à

bas prix les (ilus petites de ces plumes, les elari6> ra à «a mode
grossière et en fer» des instruments de supplice pour les bam-
bins qu'il grondera de les user trop vile. Les meilleures seront

touionrs recueillies et pren Iront te chemin du fabricant de plu-

mes, qui exercera sur elles ses talents empiriques avant qu'cil' s

arriv* nt au pa|)elier. Il !• s plongera dans <tu s.dde botiillanl pour

enlever la première piau et «résilier la inemlirane exlérinirc;

ou il les salureia d'eau, et alleinativi ment les cnntriictera ou
les gonflera devant on feu de cbarlion de bois; ou bien il les

treiuiiera dans de l'acide nitrique, et leur donnera une brillante

ap|var>nie, mais aux dépens de leur durée. Elles seront triées

avec le plus g and soin, suivant la qualité du tuyau. L'ache'eur

expérimenté en jugera la valeur en leg.rdanl le bout des b.irbes,

qui se leniiineni en poin'e; celui qui ne s'y connaît point ne
regardera que les tuyaux. 11 n'est pas d'article de commerce
doni le prix courant sot aus«i ilidiile » déterminer avec exac-
titude Pour les pins belles et les plus gross.s, aucun prix ne
8'-inb'e déiais'innable; pour celles de seconde qualité on de-

mande souvent beanrmip trop. Il en vient considérablement de

l'êtraniîer, au delà probablero nt de ce que le pays en fournit,

au moins dans les qualités supérieures. Mais le ciiiffre de cette

in>po talion ne nous est ras cinDii II n'y a pas de droit sur les

plumes. Le laiif de 1S45 — un des monuments les plus duia-

bles de la saï.esse de noie grand reformât' ur coniuiercial , Ro-
bert Piel — a aboli le droii d'une dendc uronne par mille. Kn
IK.t2. ce dioit produisit quatre mi. le d< ux lenis livres stirling,

ce qui prouverait une im|ioriation auniiellc de trente-trois uiii-

liuns cmt mille plumis; a.ssez peutètie pour les con<mis des
maisons de c< mmerce de l'Angleteire . en y comprenant la pro-

dnct on indigène; — niais combien insuflisantes pour une popu-
lation qui écrit des lettres!

Le réune si am in de la plume d'oie fut sérieusement troublé

pour la premièie lois il y a vingt-cinq ans. L'ne imitation avor-
tée de Va /orme d'une plunie fut produite avant cettt; époque;
lin tube Ile métal, lourd et sans élasticlé, atlaclié a un u<auche

d'os on d'ivo re , et qui se vendait une deuii-couionne. On pou-
vait faire une croix avec — mais quant & écrire, {.'était une i-iire

illusion. Avic le temps vinrent d'autres invi niions plus soignées

ii l'iisaife des gens de luxe, sous les noms tentants de plume île

tubis ou de diamant . — avec la simple plume d'or et la plume
rhodium pour les sceptiques qui n'avaient pas conliarce dans la

jeaillerie de l'encii.r L'emploi économique de la plunie d'oie

attiia aussi l'attention de la science. On inventa une machine
pour diviser le tuyau en deux dans toute .sa longui ur; el, par les

mêmes moyens inécaniquis, ces nioiiiés furent subdivisées en

P'Iils Iragmeits, taillés en forme de plume, fendus et à bec.

M.iis d un antre cOté les besoins angmenlaient de plus en plus.

Ine nouvelle puissance s'était élevée dans notre monde, — une
n- iivelle semence avait été semée, — la source de tout bien, les

di nts du dragon de Cailmiis En IKlâ il n'y avait que c nt

soi\îinie-rinq mdle élèves ibins les éioles d'enseijineiiiert inii-

tnel, — les nouvelles écoles qui 8'élabli>saienl sous les ans[iii.-es

de la Société nationale et de la Société des écoles britauui^ines

e' éirangèies. I^uinie ans plus lard , en iS.'i.l, il y en avait trois

len' quatre. >ing'-dix mille Dix ans plus tard , et leur nomhie
dépassait un million II n'y a pas plus d'un quart de siècle, les

Ueux tiers de |.i population niÂ'e de l'.Anglet rre et un tiers de

la pnpira'ion femelle ^ppiinni ni àéirire; cardans le rapport

du ticgistror gênerai pour ts^fi, nous tiouvons ce passag' ;

" Les P' isonnes qui se marient sont requiS' s de signer le registre

des I' aiiagis; si elles ne peuvent pas écri-^e leurs noms, ell'S

signent en taisant une niarqne : le resul a', jusqu'ici a été qu'a

(eu près le tiers des hommes et la moitié dis feuitiies )iii se ma-
rient signant avec une ma que » Cette ibservaiinn s'applique à

la p'Tiode entre 18:19 <t <t*45 Kn prenant vingt-sept ans comme
la moyerne de l'âije des homines mariés, et di\ ans comme celle

rte I igé des écoliers maies, le registre des mariages peut seivir

.'i constat r l'état d-i linsliuclion d s enfants u aies de t82i a

IS2S. Mais le cliilïre de la po lulnlion de l'Angleiorre el du p»ys

de (ialle. grossissait rapiibment. iCa M2<, il éiait de six mil-

lions; en 18 il, deq atorz- ; en 1841, de s ize; en isàt, en éva-

Inaol l'aug nentation i qua'orze pour cent , il sera de dix huit

millions et dend Les pri)grés de l'edui-alion élai''nt plus prompts
encore; et nous en pouvons raiso nableuient induire qie la pr.i-

portiiin d; ceux qui font leur marque a beaucoup diminué de-

puis 1841.

Mais, durant les dix dern'ères années, le désir naturel d'appren-

dre a éi' ire, dans celle partie de la leuiie popula'ion qui peut

prétend' e à quelque ediicati in, a ri eu une grande impulsiun mo-
rale par un merviillcux deïe|o|i| lent du [dus uiile el du plus

agréable exercice de c tie facul c. Le larif onil'orme d la poste

à denx sous s'ist éiabli Dans l'année isiis le nombre to al des

lettres tiansmises par la poste dans le Koyauoie-t'ni élait de

suivant' -six millions; celte année-ci il s'est élevé au chiffre pro-

digieux de trois cent trente-sept millions. En IM3H, un comité

de la Chambre <les com unes, entre autres giiefs du coinuierce

contre lis taiifs élevés de la poste, signala en ces termes le tort

q l'ils f lisaient à la mas.se du peuple : • Ou ils sont pour le pau-

vre une taxe onéreuse en le foiçant de sacrifier ses petits profits

au p'aisir et à l'avan'age de conesponire avec ses aih s qui sont

au loin , ou ils l'obligent à se priver conip!éti m-nt de ces rela-

tions; diminuant ainsi le peu de joulssancs qu'il aii, el I'. mpé-
clian' de développer et d'' nlretenir ses plus ihèies aff xtions "

ll'iniié soit riioinine qui a r. nversé ces harrièies! Lou^ soit le

goiivern"iuent qui, pour une fois .sortait de son ornère fiscale,

a eu la hir'liesse de taire une loi favorable au bonheur domesti-

que, au prog èsde l'éducation et à l'élevalion morale des mass>'sl

l.a plume de fer à deux sous U douzaine est, à un degré consi-

dérable, la conséquence de la postj à deux sous; comme la

poste i d^ux sous est nu re|)résenlaiit, sinon une conséqmn e

ib's proarès de l'édu'alion nouvelle Sans la plume de fer, il est

f'irt permis de douler qu'il y eût eu assez île nioyns m Vaniqnis

k la poriée du gros de la population
,
pour érrire les lio's c nt

trente-sept millions de lettres qui aujourd'hui passent annuelle-

in'iit par la poste.

L'épée d'Othello devait sa trempe « au ruisseau glacé »; mais

tout'S les Vertus réelles ou imaginaires de l'eau qui donna sa

valeur il cette bonne lame espagnole ne pourraient pioluire l'é-

laslicilé d'une plume d'a<uer Flexible, sans doute, est la lane

de Tolède. Poussée au mur, elle form'ra un arc qui d'criia les

trois quarts d'un ciTcle. Le problème h résmidre dins la plume
d'acier, c'est de convertir le fer ile Dainemora en une substance

aus-i mine* q l'une pi nie de tourterelle, iniis aussi forte que la

plus flère pluine d'dgie Les fournaises el les marteaux des an-

ciens armuriers n'auraient jamais pu résoudre ce problème. La

plume d'acier appartient à notre iie de puissance; mécanique.

EMc n'aurait pu exister i auenn autre. Le besoin de l'instru-

ment et le moyen de le fabriquer sont venus ensemble.

L'iinporlanc^ commerciale de la plume d'aci'T s'est manifes-

té'' pour la première fois ji nos sens il y a un ou deux ans, à

Sh' ffield Nous avions a-si-té H toutes les opérati.ns curienS'S

qui l'on islent a convertir le fer en acier, en le saturant de cai-

b me dans la f'iurnaise; k mar eler 1 s barre» ainsi converties

en une substance plus dure, sous les niille marteaux qui ébran-

lent les eaux du sheafetdu Don; à fondre l'aci' r ainsi converti

et martelé en ling'ds d'une plus grande punie; et finalement a

le passer au moulin' t, l 'est-a-dire a donner sons d'énormes rou-

leaux son plus paifait développement ."i la matière. A environ

deux mille» de c*tte métropole ilu fer, sur la lêie de laquelle est

siisp'ndu un dais de fumée qui de lemps en lemps laisse voir

par échappées b'S vastes lamles dans le lointain, est un moulin

isolé nu les opérations du martinet el du rouleau sont p-irlée- i

une grande perfection Le bruit des grands martinets s'entend t)

un demi-mille de là L. s nreilhs tintent, les jaiiib' s treo'blent

lorsque Boos les voyons de près battre d' s bines d'acier pour

leur donner la plus grande densité possible; car tout l'édifice

branle lor^que les ouvriers sont balancés devant elles, dans des
panieis suspendus. 1 1 1 lian).ent la baire à chaque mouv, ment de
c s marteaux de Ti ans. Nous passons à l'opération plus lian-
qnille du muulii.et La baire qoe le marttlage a rmone oussi
cnipacle que possible, doit maintenant acqi érir la ténuité la
plus comp èle. Une vaste cour ist occupée par des fouinaises et
dis rouleaux La barre d'acier, chaurtée pusque à blanc, est ti-

rée de la fournaise- Il y a deux tiommes a chaque rouleau. Elle
pa.'se par les deux premiers, et de carr e qu'elle elait, au.-siiét

elle s'allonge et s'aplaid; — puis rapidement par les deux se-
conds ,

— le- deux Iroisièmes, — les deux quairiémes — et les

dnix cinquièmes. La baire devient une feuille d'aiier. Elle s'a-
uiiocii et s'amincit encore , jusqu'à ce qu'il semble qu.- hs ou-
vriers ne ponriont plus manier celle liagde substance. Elle s', st
prodigiei .SI ment éti mine , couine un morceau d'or sous le n ar-
t'-au du batteur. La moins mince n'a qu'un ceutièiue de pouce
d'épaisseur; quelques-unes n'en ont qu'un deux-centicme. Et le

produit des tiavaiix de tant d'ouvriers, de tout ce mécanisme si

vaste et si compliqué, de cette matière qui abs.'ibe un capital si

cousidér. b e à chaque pas qu'elle fait, di puis la mine de Suéde
jusqu'à son transport par 1.^ cln min de fer à q lelqiie autie ibi.»
Ire de l'industrie anglaise, à qui esl-il dcslme? ..1 uuc seule mit-
mi/ucture déplumes défera ISiniiiiujInnn.

Il n'y a rien de très-remurqn.ilile, coiu.e organisation
, dans

une manufacture de plumes ue 1er. La prcdui liun est sur une si

g'ande échelle, que le nombre de bras employés à fabriquer un
objet si menu frappe nécessairement. Mais l'uptration en elle-

même est aussi curieuse et aussi intéressaii e tn petit qu'en
grand. L acier pur, lorsqu'il vient du moulinet, est coupe en
bandes d''-nviron d' ux pouces et demi de large. Ctlles-ci en-
Midesont coupées à la dimension voulue pour la plume. Ces mor-
ceaux sont alors huilés it nellojés Le nom du labiicant est net-
tement impiimé sur le métal, et un instiumenl iianchant fait la
finie, quoique luiparfaitiment encore. La lonne de plume est
donn'V par un eo pute- pièce convexe, sous la pression du ml
la plaque entre dans un munie concave. La plume est lorméc
lo'sque la f-n'e a été pcf ctionnée. 11 ne s'.igit plos que de la
durnr it enfla de la neilnyr it de la polir, à l'aide du fiot e-
menl, dans un cylindre. Toutes 1. s diverse» formes de la plume
de fer so it iloonées par l'ciuporte-piéce ; toutes les lentes et uu-
verliires au-dessus du b c, par l'instrument iranchint. Chai|ue
ai él oration a eu pour oh|el de vaincre la ligidité <le l'aeier,
d'iiiiiier l'élasticilA de la plu ne d'oie m donnant à la pluuie iiiC-

lallique une duiée eupéri uie
La perl'ec'ion qu'on peut raisnnnableuient demander à une

pu ne de 1er n'est p int encore alleinle, mais le p- ifectionnc-
ment lie la fabicHtnin est inconlesiable. Il y a vingt ans, pour
quiconque p uvait djoi-ir, »ans regaubr à la ilepense, cniie la
ploo.e d'oie et la plume 'le fer. la meilleure production de llir-

uiingham et de Londres é ail une abnminalimi. Mais peu à peu
on voi' la plupart des gns adop'.er les n oyens d'écrire de la
midiiliide Uns un siècle ..ii loiu de néglig' r les pelit'S éconu-
ini s, 00 s'en l'ait glo le, p- u d'entie nous ainii nt à faire usage
d- plumes d'oie à 10 ou 12 liillings le cnt, luxe que se don-
naient autiefois les comni'S du trésor : — une heure de travail
et puis une plume neuve. Tailler une plume est chuse enniiyeusc
pour l'homiie âgé ou mène entiedeuv âges qui jadis acquit ce
laleni; les jeiin''S, pour la plupart ne se le sont point donné.
L'auteur le plus éi o 'ome de .son argent et le plus pr digue de
sa peine ne songerait jamais à imiter cet hoiniue projigieux
qui traduisit lout Pline avic « unesfule plume d'oie grise, u Les
plu m s de fer smt ti bon marché, que si l'une égratigne ou
crache, on peut la jeter et en essayer une antre Mais lor-qn'on
en lioiive une vrai uent bonne, on y tient, comme les g-ns du
monde ti.nnent à leurs amis, —jusqu'à ce qu'elle se biise ou
se rouille.

Nous serions tenté de trouver quelque analogie enlrc le per-
feclioiinement graduel et décide de la plume de fer, — un des
nouveau» insliumenls d'idncdion, — et les elTts d« l'éduca-
tion elle-méiue sur la misse du peuple Une nation instruite doit
unir de même la force à l'élasticité, et faire, sous ce rapport,
de n nveaux pio,(rès tous les jours. L- s faveris do la forlnne
sont comme la plume d'oie, ils sont tout prêts à remplir leurs
fonctions dans la s iciété; il n'y a qu'à les grailer et à les polir
un peu. Mais les masses, il faut les former de matériaux plus
grossiers el plus durs, — il faut le.s convertir, les amalgamer et
leur donner la trempe qui assouplit.

{Household Words.)

ExpoMlllon nnlvrrNelle A Londres.

La .Société des Arts, corisidér;inl lannluKie qui la lie à
lExpiisitioa des ouvranos d'inluslrie de toutes les nations
en 18:il, a cru pouvoir se disperser d'offrir, comme de cou-
lume, les prix pour l'enconraoement des ails, des manufac-
luros et du lommercc pour les années 1850 el ISrll ; mais
elle a aussi p"nsé qu'elle pourrait employer plus iitileiiient

la somme qu'elle avait destinée à cet usago en encouraoïant
la production de trailéi philosophiques sur les diverses
branches de I Eiposilion qui feraient ressortir les avantages
parliciiliers dérivant de chacun des arts, des manufactures
et ilii commerce du pays.

En conséquence, le conseil offre une médaille de 2.'i liv.

st. liî.'i fr.) et une de 10 liv. st. (2oO fr.) pour les deux meil-
leurs traités sur l'exposition des matières et di'S produits
bruts; une médaille ne iW liv. st. et une de 10 liv. st. pour
les deux meilleurs traités sur l'eiposiiion dis objets méca-
niques; unemélaillede 25 liv. st. et une de 10 liv. st pour
les deux meilleurs tiailés sur l'eiposition des objets manu-
facluiés; une médaille de 25 liv. si el une de 10 liv st.

|ioiir les deux inedleiirs traités sur les objets exposés dans
la section des beaux-arts.

riiaiiuc traité doit contenir et ne |>aR excéder quatre-vingts
pages du format des Traités de Briilgeiraler. La Société ac-
cordera aussi la grande inéilaille de io liv. st. au meilleur
traité sur 1 Exposition en général, sous les rapports commer-
ciaux , politiques et sLilisliqoes , ainsi que île pi tiies mé-
dailles pour les meilleurs ouviagessur tout objet ou genre
spécial des produits < xposés. Les ouvrag- s devront être dé-
posés au sié^e de la Société avanl le 3U juin 4851.
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Le maréchal Oudinot , <lui-

pour I

BII>lloKraplile«

De la civilisaiion du peuple iirube, par Ciurlks Riciukd, capi-

taiae du KCnie, clirT ilu bureau aiabe d'Orléanville, ancien

élève lie l'Iicole polyleilini.4ue. Alger, Dubos frères, éditeurs.

M. Rirbar.l est l'auteur de plusieurs étude; publiées sur l'Al-

gi^rie Elude sur l'insurrection du Dnhra; Du gouvernement

des Arahrs et de rinslituHon qui doit l'exercer; Esprit de la

leijislulion musulmane; Sci'nes de mœurs arabes. L'écrit que

nous aniiunçoiis (umpléte et résume l'ensemble de ses études sur

l'Algérie. Nous ferons des emprunis très-curieux aux Scènes de

mœurs arabes comme étant la lecture la plus propre à initier

nos lecteurs à l'esprit de cette barbarie qu'il s'agit d'élever au

niveau de notre civilisalicin. C'est, comme on le verra et comme
le prouve M. Ridiard, l'affaire du temps. Avant de prisinter

cette preuve d'après M. Richard, nous ne résistons pas au dé^ir

de citer le début de sa brochure : De la civilisation en Mrjene.

C'cNt un examen très.sommaire des systèmes proposes jusqu'ici

sur le ^ujet en question.

" On a dit beaucoup de cboses sur ce qu'il convenait de faire

]iour asseoir notre domination d'une manière solide dans le

pays. Les uns ont prétendu qu'il n'y avait rien de plus simple,

et qu'en laissant marcher tout au hasard , les événements de

l'avenir se grouperaient d'eux-mêmes a nuire entière satisfac-

tion Ceux-U ne s'étaient certes pas mis en i-rands frais d'ima-

gination Leur système p'iit faire un agréable pendant à celui

d'une illu^tll• i c le il'éc uuiuuistes, qui veut placr les dislrihii-

leurs d.' I.i pru.lui li. u ilins le» douceurs d'une concurrence illi-

roitne, iiii I haï iiu iii^iii;:!' le lui.' de son voisin.

» D'autres ont piiteinlii i|ii'il fallait coiuplelement nous isoler

du peuple conquis, bilir des villes à celui-ci à des distances

pro iigieuses di s iiôtics, afin d'opérer, je le suppose, une fusion

par rayonn. ment. Idée ingénieuse, qui n'est pas chère à mettre

à exécution, et qui dénote une grande connaissance du cieir des

gons qui se détestent.

» ( eux-ci, ne sachant pas romment résoudre la diflirul'é, ont

voulu, suivant la vieille iiieih.nle d' vlivamlr. , s'en tirera l'aide

d'un sublelfu«e. Ils ont pro|..isé de uoii> dihii.asv. r des indi-

gènes en les lepuu^sanl devaiil non*, lie noii^ iiii|iiulaiit pas plus

de ce qu'ils deiiendiaieiil que de la ju>li .• ilii b n liieu , dont

ils par.ii.ssaient se préoccuper très.m.-diucreiuint. Système fort

simple encore, mais dans lequel on néglige trop louiplaisam-

ment les coups de fusil de désespoir des gens refoulés.

i> Ceux-là , troublés dans leur sommeil par les laiirieis d'At-

tila, ont |iro|iusé tout bonnement et eandi tenicnl d'ext. riiiiner

jusqu'au dernier cet insupportable peuple conquis, qui jnignnit

à l'iiMonvénienl d'iii'cii|irr un pays ronyoi'é pir iiniis leileN.i-ré-

liienl d'.inh.iira^M'i l.-iii es|inl dans la rerhei. Ii. .l'une >ol.,Iioii

Tiiei tmil le luonil.'. r'. si i vilain.-iiiinl nu iiiovii de laire |il.i. e

netle ; le malheur est .lu'on ne peut pus tner tout le monde,
impossibilité vraiment déplorable, mais a laquelle il laiil poui-

Maltaleu de Dombasle.

On a ioaugtjré à Nancy , le 7 de ce mois, la Btatue d'un

homme que tes éludée et ses travaux cl<i8«ent à ud i^ng

glorieux parmi les hommes utiles de notre pays. Mathieu de

Dombasie, né a Nancy le 20 février 1777, murl dans cette

ville le 27 décembre 1843, a été, dans \' llluilraUon n» i6,

tome II, page 3Ub), le sujet d'une notice à laquelle nous

renvoyons nos lecteurs. La statue qui vitnt de lui être éle-

vée par la reconuaisiiaDce nationale est l'œuvre de M. David

d'Angers.

>« Hart'rhal Oodlnol.

On voit, exposée en ce moment en fdce du Louvre et du

[lont des Ans, la statue du maréchal fiudinot, duc de lleg-

j^io. Celle statue, exécutée aux frais d'une 8ou»Cfiplion na-

lionale, esl destinée à la place principalo de Bar-le-Duc, la

ville natale du maréchal , la ville ou il aimuil à vivre quand

ses devoirs mililaires ou civiques le rendaient aux loisirs de

la vie privée. Un habile tlaluaire, .\l. Jean Debay, a été

chargé de ce travail, qui attire en ce moment la foule au-

tour de l'image d'un héros. Né en 1707, le maréchal Oudi-

not est mort en 1847, et nous avons consacré ici une notice

à la mémoire de ses glorieux services (n" ï38, tome X,

page 48).

La statue de M. Jean Dabay rend avec talent l'altitude du

maréchal. Le piédestal attend encore trois des bas-reliefs qui

doivent l'orner des quatre épisodes prlmlpaux de sa vie mi-

litaire. Celui qui est déjà posé représente le départ du jeune

Oudinot à la télé du bataillon des volontaires de la Meuse,

en 1792; les autres sont; Oudinol, devenu général en chef

des grenadiers et des voltigeurs, en traversant le pont du

Danube qui était miné et défendu à l'entrée par 1 80 bouches

à feu, arrache, à la tête de son élat-major, des mains de

l'arlificier, la mèche qui allait faire sauter le pont (1805) ; la

nomination de maréchal sur le champ de bataille de Wa-

gram, où il prit une pari si remarquable (1809j; enfin le

passage de la Bérésina, dans lequel le maréchal (Judinot

rendit des services immenses à l'armée, dont il fut proclamé

le sauveur par l'empereur (1812).

En réunissant sur la même page ces deux enfants de la

Lorraine, nous avons pensé à la devise qui résume les deux

i;enres de services qui font la richosso et la sûreté des Etals.

C'est la devise d'un autre vaillant soldat qui fut en même

temps un agronome zélé, la devise du vainqueur de l'Isly,

du laboureur d'Excideuil et du colonisateur de l'Algérie :

Ense et aratro.

I

Mathieu de Dombasie. Statue exécutée par David d'Aogei

pour la Yille de Nancy,

tant se soumettre. Le vœ victis est sans doute un mot facile à

prononcer, mais ceux qui l'acceptent comme la base d'une con-

quête devraient se rappeler qu'il n'a jamais porté bonheur à per-

sonne, et particulièreuif nt à un certain Breniie de nos ancê'res
,

à qui il valut la perte de l'Italie, et une des plus mémirables

déconlitures dont l'histoire fasse men'ion. Tuons! tuons! la

belle politique, nr. ! et comme si le sang avait jamais fécondé

aucune cause I

» D'autres encore, puisant leurs inspirations dans des pasto-

rales inconnues, ont donné comme excellent moyen de fusion

l'accouplement forcé du peuple conqii 'rant avec le peuple con-

quis. Ils ont imaginé de petites maisons dont le premier étage

eiU été habité par un couple arabe, et le rez-de-chaussée par uo

couple européen, avec injonction de vivre dans la meilleure intel-

ligence possible, en s'abst.nant de toute e-|ii>ce de torgnoles et

autres désagréments conjiig.ius. Ce svsteuie signalait un bi'soin

extiéme de dire du neuf et de l'extravagant, mais, a coup silr,

ne fai^ail pas marcher la question d'un millimètre.

» D'autres encore, animés d'une foi exceptionnelle, ont as-

suré, d'abord, que leurs devanciers en e\pélii-nls n'avaient pas

le sens commun; ensuite, que tonte la que.stion était pur.iiient

une affaire d'exorcisme. Us ont crié bien haut qu'il n'y avait

qu'à baptiser le peuple musulman, et se sont mis a tendre leur

asiieiiieoir ; mais, (^ Iniix contre-temps, le piiiole arabe s'eit mis

àfiiir l'iMii lienile.ni i.liis ni moins .|ii'iin dulile des vieilles le-

gend.-». Ce n'était doin pas emor.- 1
. qu'il y avait de iuieii\ a faire.

.. Vulquisuns, doués d'iiue huiio ur à la l'..udour, ont en-

«oyé la qiieMion ut sa solution à tous les diabhs, di.sant que

c'était une grande naïveté de s'occuper de paieits détails, et

qu'en tapant viguuicusement à dioilB et à gauche, il était im-

possible de ne pas arriver à un résultat des pins sa'isfai^anis.

Ceux-là, il n'y a pas grand'ehose à en dire, si ce n'est qu'il
y

aurait peu'èlre à souhaiter qu'une panie de leur solution leur

reiombAi un jour sur le dos, atin qu'ils pussent l'expérimenter

sur eii\-iuèiiies

.• D'autres enfin, procéil.aul par voie synUi'Mitne, ont affirmé

dogmaiiquement qu • le peuple aialie élail d.stine il disparaître

lie la leire .levant l'invasion euiopéenne, cl qu'eu cons.'quence

il n'y avait pas lieu de »'occii()er de lui Quant à ces derniers,

il n'y a .jii'iine ehos.' à leur reprocher, c'est île n'avoir pas trouvé

le secret de rendre les remmes- des Arabes siérilet, car leur opi-

nion ne pèclie que par ce petit point secondaire.

" Mais voici la gian le voix de l'oidnion parisienne ,
qui .sou-

vent domine les décrels ofliciels! Voyons ce qu'elle »» nous

iliie. Malgié le r. speet qui lui est M, un est bien obligé de con-

fesser que son disc.uirs n'e*t pas des plus satisfaisants. Voici

comment ou pourrait le résumer :

.. Il y a peiit-élre un peuple arabe, je n'en sais rie» cl ne veux

" pas le satoir ; mais si par tiasard il y en avait un, il faudrait

• le gouverner romme les Français ses voisins (1). -•

(1) Je serai» vivcininl l'ciné, si l'.'ii pouvait croire que et» divtriM cr(-

.1 Mais qu'e-sl-re que cela veut dire : gouverner le peuple

arabe? Gouverner quoi, quels éléinent>î Je vais essayer de vous

le dire, et vous verrez si , dans l'état actuel des choses, appli-

quer à ce iieuple noire forme socia'e tout d'une pièce , cela ne

revient pas à battre la mer avec une verge. •

tiquer s'aHreJ^sent, en quoi que ce toit, à des penoanea. C«a pcraon&es,

douées d'une intelligence ir^s-t^lcv^« pour la plupart, araleol de* idées

extrêmement comtciencieusés, mais encore obscurcies par les noa^es, qua
te temps seul .lis ipe- En nous apprortiant de l'arcair, nous soBuncs Teaoa
plus près du but, et c'est l'unique raison qui fait que nom l« vnjomM mieux.

Bébaa.

On s'abonne dirrclemetit tux bureanx, rue de Richelieu, n- «0,

par l'envoi/riincod'un raand.vt sur la poste ordre LecheialicretC",

ou pr.s de.s directeurs de iHis'e et de niei.sag.-ries, des principaux

libraires de la France et de l'étranger, et des carrespondances de

l'agence d'abonneraent."
PAULIH.

TiN ï la [mue méfuique de Pvon ratHn,
l'aris. 16. rue d« Vaugirard


